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ENFIN, ON Y VOIT CLAIR

Frachon:
/•

Jouhaux
La dernière chance

. v

NOUS parlons trop de syndicalisme, pensent certains de nos amis. Ou-blient-ils que nous vivons des semaines au cours desquelles les luttes
syndicales et surtout les luttes des syndicats entre eux ont une portée
internationale ?

Nous avions toujours pensé que la scission réformistes-staliniens ne de¬
viendrait effective que dans une période de tension mondiale accrue entre les
blocs russe et américain.

Nous y voici : échec de la Conférence de Londres, grandes manoeuvres
des commandos staliniens en Italie du Nord et France du Sud, durcissement du
régime ou des opérations armées en pays d'occupation ou d'influence stali-
•iste ; enfin, scission syndicale en France.

Nous ne prétondons pas que la scission ait eu pour seule cause la guerre
froide. Mais il est incontestable que les réactions des groupes de base de
« Force Ouvrière » auraient été moins violentes et que la résistance des « chefs »
réformistes aurait été plus nerveuse, si les uns et les autres n'avaient senti que
les positions communistes faiblissaient et que les forces anticommunistes, do¬
pées par l'attitude des U. S. A-, pouvaient enfin combattre au grand jour, au
moins d'égal à égal.

La scission de la C. C. T. n'est donc pas une conséquence, mais un signe
d'un raidissement des deux camps impérialistes.

Il est permis de penser, en effet, que si l'U. R. S. S. avait été plus souple,
les staliniens de France auraient continué leurs cure d'ultra-réformisme et
qu'ainsi la cassure ne se serait pas produite dès maintenant. La division serait
■estée latente.

La scission de la C. C. T. va entraîner de forts remous, une scission aussi
tans doute, à la F. S. M. A travers le monde entier, va s'accélérer la cristal¬
lisation des deux blocs. Et toutes les organisations ouvrières non révolutionnai¬
res vont se trouver fatalement entraînées à choisir, parce qu'elles sont liée*
à l'un ou à l'autre des deux systèmes, idéologiquement ou économiquement.
Même si elles jouent, passagèrement, à l'indépendance ! Et c'est pourquoi —
au risque de nous faire traiter une fois de plus de sectaires — nous prétendons
que jouhaux c'est l'Amérique, comme Frâchon c'est l'U. R. S. S. L'histoire, et
TRES VITE, prouvera que nous avons vu juste.

La guerre s'approche. Nous n'avons qu'un moyen de la faire reculer :
reconstruire, et TRES VITE, — en utilisant toutes les circonstances favorables
—— une conscience révolutionnaire, une volonté de lutte et une organisationsyndicale indépendante des deux blocs. Pour cela, il faut voir clair, même si
cela choque nos habitudes, nos pensées les plus « confortables », nos amitiés
ou nos jugements passés.

La Fédération Anarchiste entend donc consacrer le maximum de ses efforts,
plus encore que par le passé, à la lutte contre la guerre qui vient. Non pas enbêlant la paix, mais en créant et accélérant un courant révolutionnaire.

Tout n'est pas dit. La récente défaite ouvrière peut être effacée par un
renouveau de lutte, dont les circonstances économiques peuvent favoriser l'éclo-
sion.

Pour qu'il soit efficace, il faut une F. A. puissante qui soit le phare dansla tempête, il faut aussi, les faits l'indiquent, une centrale ouvrière aussi éloi¬
gnée de jouhaux que de Frachon, et elle ne peut être que la C. N, T., plusnécessaire que jamais, et à laquelle vont se rallier les éléments révolutionnairesdes syndicats autonomes.

Mais^ cela serait peu si nous n'avions à recréer un courant internationaliste
•t une véritable internationale anarchiste.

Si aujourd'hui tout événement est international, il faut que les forces depaix, c'est-à-dire de Révolution, soient aussi internationales.
Le secrétariat international anarchiste provisoire vient de prendre des dis¬

positions à cet effet.
La dernière chance de la Paix n'était pas la Conférence de,Londres.
La dernière chance, il nous faut la saisir : c'est la recons¬

truction d'un prolétariat international révolutionnaire. jWJ

Ce NeT.
centrale ouvrière
Un nouveau

mensonge
L'ASSEMBLEE de l'Union Française estnée à Versailles, sous les phrases

ronflantes du président Auriol.
Nous n'avons jamais cru à l'efficacité

ou à la valeur représentative d'aucune
assemblée, mais nous ne pouvons faire
moins que d'observer l'étrange compo¬
sition de la dernière née.

Désignés les uns par l'Assemblée Na¬
tionale et le Conseil de la République,
les autres par les Conseils généraux,
d'autres enfin par les territoires de
« l'Union française », les membres de
cette haute assemblée ne représentent
donc que des politiciens, des hommes
de finance et quelques colons ou indi¬
gènes privilégiés.

Mais l'immense masse des exploités
des colonies, les dizaines de millions de
travailleurs indigènes continueront à
souffrir sans que personne prenne leur
défense — au moins dans les grands
partis (y compris le P. C. F.) représen¬
tés dans la nouvelle Assemblée.

L\>n continuera à faire le silence sur

les atrocités françaises de mai 1946 en
Algérie, sur le bombardement d'Haï-
Phong et les massacres de prisonniers à
Madagascar.

Et le P. C. F. s'obstinera à refuser de
déclancher les grèves des chèminots, des
marins et des dockers contre les envois
de troupes et matériel aux colonies ;
il garde les grèves pour la politique-.
* Il est vrai qu'à Saïgon, ses partisans
préfèrent entretenir la guérrilla plutôt
que de s'en prendre à la banque d'Indo¬
chine où sont abrités les capitaux des
chefs bourgeois du Viet-Minh.

Il ne reste que la F. A. pour prendre
la défense des super-exploités des colo¬
nies contre l'impérialisme français et
leurs dirigeants indigènes, traîtres com¬
me Ho Chi Minh.

JOUHAUX
et l'indépendance syndicale

EUX années de nouvelles expériences partielles, culminant par la1 tragique leçon des grèves récentes, ont abouti à l'éclatement de la
C.G.T., après une progressive anémie causée par la fuite continuede centaines de milliers d'adhérents.

Au Congrès de « Force Ouvrière », Jouhaux, secrétaire général de UC.G.T., a tenté une dernière fois de sauver ce qui est convenu d'appelerl'unité ouvrière ; mais ce n'était en fait qu'une cohabitation de deux appa¬
reils, dont les intérêts et les buts étaient contradictoires : combinaison
basée sur une double escroquerie dont la classe ouvrière faisait les frais,l'escroquerie stalinienne et l'escroquerie réformiste.

fédéré voulait les entraîner, avant même
que le divorce avec les méthodes russes
fût accompli,
Les anciens ont eu « l'expérience 7ou-

haux > de la guerre 14-18. La génération
intermédiaire a été trahie par Jouhaux
endormeur et maquignonneur des grèves
de 36. Les plus jeunes connaissent main¬
tenant Jouhaux rep'.âtreur de la bour¬
geoisie nationale et partisan du dollar.
Puissent-ils tous s'en souvenir I

DAMASHKI.

III
FEDERATION

ANARCHISTE
A l'occasion de la scission

syndicale C.G.T., le Comité Na¬
tional de la F.A. croit de son
devoir d'interpréter la volonté
des militants, exprimée au
cours du derpier Congrès et
dans toutes les Assemblées te¬
nues depuis;
Il appelle les travailleurs, les

syndiqués, les militants des Syn¬
dicats, Fédérations et Unions,
à s'écarter EGALEMENT de la
centrale stalinienne de Frachon
et de la centrale réformiste de
Jouhaux, et ceci pour appuyer
l'action de la Centrale révvolu-
tionnaire C.N.T. à laquelle ils
doivent s'efforcer de rallier les
syndicalistes des organisations
autonomes à caractère révolu¬
tionnaire:
Il lance un appèl à la lutte

active pour la libération des
grévistes poursuivis par l'Etat,
pour la libération des jeunes et
des réservistes des classes 42, 43
e$ 46, et contre l'augmentation
du temps de service militaire à
18 mois;
Il invite tous les militants à

accentuer, au cours des réu¬
nions et assemblées et dans la
propagande générale, la campa¬
gne en faveur d'une amnistie
totale pour les victimes de la
répression policière et militaire.

LEUR JUSTICE
LE Secrétariat de la Fédéra¬tion Anarchiste sfgnale

que le camarade Joyeux
est poursuivi, sur plainte du
ministère de la Guerre, pour
injures à l'armée, ceci en con¬
séquence d'un article paru dans
le LIBERTAIRE n° 71, sous le
titre : « Préparation militaire »
et mettant en doute le carac¬
tère laborieux des officiers de
l'armée française.

Nous demandons aux grou¬
pes, militants et sympathisants,
de manifester leur solidarité
envers Joyeux et la F.A., en ac¬
centuant la campagne contre le
militarisme et en faisant par¬
venir leurs protestations auprès
du ministère de la Justice.
La F.A. envisage, EVENTUEL¬

LEMENT, d'organiser une cam¬
pagne publique pour la liberté
de presse.

, Nous ne reviendrons pas sur la cu-

Seuce interprétation de la « démocra¬te ouvrière », acceptée à la fois par
achon et par Jouhaux à la fin de
guerre. Cette interprétation com.
tait le partage du fromage syndical

atre deux fractions ; quant à lais-
les syndiqués libres de choisir des

eprésentants... et de les remplacer pé¬
riodiquement, 11 n'en était pas ques¬
tion.
Nous ne reviendrons pas davantage

pur l'étrange collusion entre les deuxW papes », Jouhaux et Frachon, pen-
xiant la période qui suivit la Libéra¬
tion ; « duo de charme » dans lequel
leurs voix s'unirent pour chanter le re¬
dressement de l'économie nationale ca¬

pitaliste, entonner l'hymne à la pro¬
duction et suivre docilement le bâton
[gouvernemental des ministères de coa¬lition. i ,

Ce que nous voulons examiner ici,

€'est la façon dont Jouhaux prétendéfendre — aujourd'hui — l'indépen¬
dance du syndicalisme.
Constatons d'abord l'impossibilité,

pour la plupart des adhérents à la C.
G.T., de participer effectivement à la
vie syndicale. Cela résultait de la co¬
lonisation menée systématiquement par
les communistes d'une part, et par
les réformistes, de l'autre.

A la suite de la disparition, sauf dans
quelques syndicats et fédérations, de
toute possibilité de gérer ou de contrôler
les actes des fonctionnaires syndicaux,
l'idée naquit de constituer de nouveaux
organes de combats ouvriers, fonction¬
nant librement suivant le Jeu de la dé¬
mocratie ouvrière et orientée par les tra¬
vailleurs eux-mêmes.
Ainsi naquit la Confédération Natio¬

nale du Travail; ainsi surgirent des syn¬
dicats autonomes; ainsi se développèrent
les regroupements du C.E.T.E.S. (plus
tard, l'U.C.E.S.) et de « Force Ouvrière «.
Un seul, mais solide, lien pouvait unir

ces diverses manifestations de la renais¬
sance du syndicalisme ; le respect de6
syndiqués et de leurs opinions, la re¬
connaissance des droits égaux à tous les
travailleurs, l'absolue indépendance des
producteurs par rapport aux partis, aux
Etats, aux gouvernements, aux impéria-
lismes aux classes dirigeantes; c'est-à-
dire, en bref, l'autoadmlnistration de la
classe ouvrière.
Et, dàns la plupart des minorités, les

éléments sains concevaient parfaitement
la marche progressive à effectuer ~ers
Sa coordination, des diverses activités syn-
KBleaiistiiB— et leur acheminement par des
\rontaets, des alliances, des échanges —>

vers l'unité du mouvement syndical in¬
dépendant.
L'attitude de Jouhaux et de ses sou¬

tiens a interrompu cette évolution favo¬
rable- A l'avant-dernière conférence de
« Force Ouvrière », les délégués ont eu
à se prononcer sur le plan Marshall. Î1
ne s'agissait donc plus d'un Heu de ren¬
contre pour vous les militants, mais
d'une tendance prenant position sur des
problèmes de gouvernement, dans une
querelle contenant le germe d'une îou-
velle guerre impérialiste.

Ce n'est pas tout ! A la conférence
du 18 et 19 décembre Jouhaux a fait
une Intervention où il est question
d'appuyer un gouvernement qui, tant
bien que mal, parviendrait à donner sa¬
tisfaction à la classe ouvrière.
Ainsi, les éléments syndicalistes qui

se regroupaient pour s'arracher à l'em¬
prise stalinienne, étalent Invités à se rai¬
ller à la Troisième Faiblesse M.R.P.-S.F.
I.O. !
Bizarre façon de rassembler la classe

ouvrière dégoûtée de la gymnastique de
Frachon-Thorez...

Sans doute les groupes de base de
« Force Ouvrière » sont-Us loin d'être
tous Jouhautistes. Mais U est bon qu'ils
sachent dans quelle galère le pape.con-

P. H. TEITGEN
propose dix-huitmois

de service

DEVANT la Commission de laDéfense nationale de l'Assem¬
blée, le ministre des Forces
Armées a demandé la pro¬

longation du temps de service.
. C'est probablement pour augmen¬
ter l'appareil de violence de l'Etat,
pour transformer les travailleurs
sous l'uniforme en policiers, et éga¬
lement pour montrer au Gouver¬
nement américain que La France
entend reconstituer une forme mi¬
litaire au service du bloc occiden¬
tal.
Mais cette mesure, contre la¬

quelle nous invitons les jeunes à
combattre efficacement, n' est
qu'une preuve de la faiblesse gou¬
vernementale et de la peur qu'il
éprouve pour les mots à venir.

Il n'y a pas
d'armée du peuple
NOUS sommes à une époque où tousles partis politiques ont fait cho¬

rus pour un relèvement de « no¬
tre » armée. Je n'oublie pas le

P.C.F. (jadis fougueux antimilitariste et
qui lè redeviendra peut-être si le Krem¬
lin lui en donne l'ordre) ainsi qu'à ses

disciples jeunes, groupés dans 1 U.J.R.F.
11 faut donc que nous fassions le point
pour nous situer, nous, jeunes anar¬
chistes.

A

Lorsque nous dénoncions dans ces mê¬
mes colonnes la niaiserie et 1 action fata¬
lement réactionnaire d'une armée forte
en régime capitaliste (comme 1 armée
française qui ne peut jouer^ un rôle sur
le plan international est nécessairement
une police ou une garde prétorienne) des
jeunes pensaient qu il pouvait y avoir
une armée « démocratique et populaire a.
Une telle armée ne peut exister et ne
servirait à rien, qu'à faire le travail
d'une puissance étrangère. Quant a une
armée révolutionnaire, 1 histoire est^ la
pour montrer que des milices ouvrières
se sont formées spôntanément lorsque les
circonstances les y obligeaient. Des va¬
leurs tactiques se sont révélées dans le
peuple, parmi de simples ouvriers, pen¬
dant le combat, sans passer par les éco¬
les militaires. L'exemple de Makhov et
de notre compagnon espagnol Dunuti est
là pour le prouver.
Le temps a passé et il a^ confirmé nos

dires : 1 armée, parce qu'elle ne peut
changer, est restée ce qu'elle était et a
continué de jouer le rôle que lui assigne
l'Etat :

Abrutir, opprimer et tuer
ABRUTIR, par une discipline incohé¬

rente où l'humain, conscient et pensant,
réduit à un matricule, exécute des ordres
dont il ne comprend jamais la nécessité.
Qui ne connaît une histoire vécue où est
mêlée la bêtise d'un adjudant « Flic ».
ABRUTIR par des exercices répétés

mécaniquement et absurdes qui annihi¬
lent la pensée, et où est exploitée la bes¬tialité humaine dans le seul but de faire
avec des hommes, des automates do¬
ciles.
ABRUTIR par une vie toute faite où

tout est calculé soigneusement : lever,
théoriè, repas, exercices, coucher, et par
cela, retirer l'esprit actif et responsable
de l'individu qui se laisse vivre sans ef¬
fort mental et se sent gagné par la pa¬
resse.

OPPRIMER d'autres hommes natio¬
naux, étrangers ou coloniaux.
Vous, les chauvins, que pensez-vous

de votre armée de civilisateurs, groupant
les SS dans la Légion étrangère en In¬
dochine ?
Ils combattent sous le drapeau trico¬

lore, mais si je me'rappelle, il y a trois
ans...

Question de gamelle !
Il est vrai que. leurs camarades fran¬

çais font aussi bien qu'eux pour accom¬
plir la sale besogne de la Haute-Banque.
OPPRIMER, comme nous l'avions pré¬

vu ! Pour briser les grèves et réprimer
les mouvements ouvriers, l'armée est
toujours là.

Jeune soldat qui rêvait d'héroïsme et
d'épopées glorieuses !, te voilà d'un seul
coup baptisé garde républicain, et côte
à côte avec les policiers, tu combats les
grévistes, tu occupes leurs usines.
Et toi, jeune rappelé/rejoignant sans

entrain un dépôt ou une caserne (où rien
n'était prév<i pour te recevoir), qu'en
penses-tu ?
Voilà ton nouveau rôle : Flic. Ne les

trouves-tu pas assez répugnants et prê¬
terais-tu la main pour frapper tes frèr<travailleurs que tu viens ae quitter ?
TUER : Dans son rôle le plus abject,

voici l'armée qui TUE.
Qui TUE dans des guerres, des mil¬

lions d'êtres !
Mourir pour la Patrie !
La Patrie de qui et de quoi ?
De chaque côté des frontières des

hommes reçoivent les mêmes consignes,
se dressent pour les mêmes buts, pour
les mêmes choses : leur Patrie.
Tant que des individus en exploiteront

d'autres, il y aura des guerres et elles
ne seront ni justes, ni idéologiques. Les
conflits mondiaux ne sont que des diffé¬
rents entre gangsters dont le peuple est
la victime et l'instrument.
Il est temps que les jeunes compren¬

nent, déjà les commandos étrangers pas¬
sent à l'action pour tâter le terrain et
préparer la « piochaine dernière ».
Il y a autre chose à faire dans un pays

ravagé par deux guerres qu'à recons¬
truire une armée qui ne correspond en
rien aux besoins d'un peuple pressuré
par l'impôt.

Que nous importent les fanfaronnades
patriotardes de quelques officiers en mal
de galons et qui seront demain les ser¬

viteurs d'un impérialisme étranger ?
Jeune, viens rejoindre tes camarades

dans notre Fédération, seule à lutter con¬
tre le militarisme !
Viens avec nous pour abolir le bud¬

get militaire : les milliards votés par
tes « représentants » !
Pour la cessation des hostilités en In¬

dochine et à Madagascar !
Pour abattre le parasitisme social

qu'est l'armée et le régime croulant qui
n'a plus pour se soutenir que l'appareil
coercitif, dont l'armée est un rouage et
le militarisme total la dernière formule.
La seule guerre juste est celle que mè¬

nent les exploités de tous les pays con¬
tre leurs exploiteurs ; jeunes, vous de¬
vez en toe i evaot'garde.

René*

L'orchestre Thorez
« Le socialisme parlemen¬

taire parle autant, de ..langa¬
ges qu'il a d'espèces de
clientèles. 11 s'adresse aux

ouvriers, aux petits patrons,
aux paysans'; en dépit d'En¬
gels, il s'occupe des fer¬
miers ; tantôt il est patriote,
tantôt il' déclame c'ofître Tàr-
mée. Aucune contradiction -

ne l'arrête — l'expérience
ayant . démontré que l'on
peut, au cours d'une campa¬
gne électorale, grouper des
forces qui devraient être
normalement antagonistes
d'après les conceptions
marxistes .»

Georges SOREL
Réflexions sur la violence

(1906).

L'ART d'utiliser les mécontente¬ments populaires à des fins poli¬
tiques est depuis fort longtemps

connu par les factions, les clans et les
partis. Mais depuis quelques annéesj
cet art est devenu une véritable science,
car les procédés inventés peu à peu
par les candidats au pouvoir au tra¬
vers des luttes quotidiennes, sont de¬
venus de parfaits systèmes techniques,
depuis que les partis ne sont plus eux-
mêmes que des instruments dociles
utilisés par les grandes puissances éco¬
nomiques ou impérialistes.

CECI A TUE CELA
Les organisations politiques anciennes de¬

vaient tenir compte des volontés, des aspi¬
rations de leurs membres. Elles reflétaient
— du moins dans l'opposition —> la ten¬
dance générale de la couche sociale dont
elles émanaient. Au Parlement, les groupes
pouvaient représenter grosso modo les in¬
térêts d'une catégorie particulière d'élec-
teurs. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui,
de sorte que le Parlement lui-même a per¬
du toute signification sociale ou nationale.

La primauté grandissante des questions»
mondiales, la décadence de la puissance
française, les pressions de plus en plus
fortesi des blocs ont renversé la situation.
Aujourd'hui ce sont les Partis qui fabri¬
quent les mots d'ordre destinés à capter
la faveur ou à susciter le mécontentement
de telle ou telle catégorie sociale.

Ces mots d'ordre ne surgissent plus
spontanément des masses. L'ensemble de
la population est enrégimenté dans une
multitude d'organisations et ne peut ou¬
vrir la bouche que par le truchement de
S'oi-disant représentants. Les slogans sont
élaborés dans des bureaux d'état-major
mis sur pied par les services spéciaux de
publicité des impérialismes concurrents.
SUPREMATIE DE « L'AGIT-PROP »

RUSSE
Ce phénomène es-t vrai pour toutes les

manifestations sociales, et le mécanisme est
le même pour tous les impérialismes. Mais
l'impérialisme soviétique, rompu aux pra¬
tiques internationales, ayant conservé de
ses origines la connaissance des facteurs
réels de la lutte des classes, est arrivé
à un degré d'habileté supérieure ; il est
devenu 'maître d'une technique presque
parfaite : « le viol des foules par la pro¬
pagande politique ».
Après vingt-cinq ans de patiente organi¬

sation, de sélection dès fonctionnaires de
l'appareil, de création de services de pro¬
pagande, de montage de réseaux illégaux,de pénétration dans l'appareil d'Etat ' de
noyautage des groupements de- tous genres,
d'accaparement des idéologies tradition¬
nelles, la direction russe du département
français se trouve à la tête d'un riche
arsenal de moyen d'agitation, de rensei¬
gnements, d'action.
Les Jerrainy les plus divers ont été pros-pectés^sous toutes sortes de camouflagesidéologiques. Il existe une fédération de

chasseurs « démocratiques », dey groupes

sportifs « ouvriers », des ligues de Russes'

tzaristes « proyoviétiques », des comités
de dames patronesses « laïques », des
conseils d'administration « patriotiques »;
des maisony d'édition « résistantes », .des
enfants de chœur « républicains », etc...

LE CHEF D'ORCHESTRE
Tout cela obéit aux agents soviétiques

inconnus du grand public. Cela relève ap¬
paremment du chef d'orchestre « visible »:
Maurice Thorez, secrétaire du parti com¬
muniste français, e«t assez volumineux pour
être vu.
Mais quand le beau Maurice lance un

slogan nouveau, n'en cherchez pas l'ori¬
gine dans la volonté d'une catégorie de
travailleurs, ni même dans son- cerveau
massif : regardez plutôt de quelle façon
servile, immédiate, parfois « absurde », iï
fonctionne comme un porte-voix dut maître
véritable : l'impérialisme russe.
Nous avons eu des grèves ouvrières lan¬

cées à cinq jours de la paie, en plein hiver,
sans préparation, sans objectifs connus.
Il fallait savoir qu'une réunion des quatre
grands se tenait' à Londres et que les
propositiony Marshall étaient acceptées parie Gouvernement Schuman.

Nqus connaissons maintenant la campagne
lancée parmi les agriculteurs pour défen¬
dre « la terre française ». Cherchez du
côté international et vous trouverez le pro¬
jet d'envoi de denrées américaines pour la
population française, dans le but d'asseoir
l'influence dey partisans du bloc occiden¬
tal. Moscou s'appuie sur le paysan
égoïste, contre le consommateur. Pour
l'amour du paysan 2 Non, par politique
anti-américaine I

TOUS LES MOYENS SONT BONS
Nous avons vu à l'œuvre la Confédéra¬

tion Générale de l'Industrie et du Com¬
merce, hurlant contre le dirigisme. C'était
encore un cheval de bataille stalinien 'pour
dresyer les « petits » commerçants contre
le Gouvernement, coupable de préférer
Washington à Moscou.
Et nous allons voir dans les jours qui

suivront l'appel aux patrons « conscients »,
« véritablement français », décidés à se
défendre contre la concurrence américaine.
Tout mouvement pouvant être utilisé par

les partisans russes en France contre les
tenanty du bloc occidental sera bon.

Peu importe yi les paysans riches sont
des affameurs, peu importe si le commer¬
çant est un margoulin, peu importe si le
patron est un exploiteur. Le moulin russe
fonctionne avec n'importe quelle eau.
L'orchestre Thorez est en place, et. la

musique- ne manquera pas.
La partition n'est malheureusement pas

ouvrière, ni encore moins révolutionnaire.
Elle a été écrite pour animer les troupes
qui combattent dès aujourd'hui dans la
guerre entre les Etats-Unis et la Russie
de Staline.

LA Gl-RRE EST DEJA DECLAREE
Innocents ceux qui croient que nous n'en

sommes qu'à la préparation de la guerre.Naïfs ceux qui s'imaginent que la paix
existe encore.

La guerre ouverte, avec tanks, bombes
et avions, ne sera qu'un épisode supplé¬mentaire à la guerre froide, celle des
prises et des pertes de pouvoir dans les
nations du no man's land européen, cellede l'utilisation des conflits sociaux, cellede la mise en place des dispositifs il avant-
garde, celle des traités économiques et des
plans de réorganisation industrielle.
Dans la mesure où le prolétariat parti¬cipe à cette guerre, avec Thorez ou avec

Schuman, il est vaincu.
L'opposition à la guerre doit être cellfcde l'opposition à ceux qui, dès aujour¬d'hui, font la guerre : à Staline comme

à Truman, à Thorez comme à Schuman,à Frachon comme à Jouhaux.
La classe ouvrière, les militants révolu¬

tionnaires n'ont pas le choix. Us ont à dé¬
fendre leur classe, leur indépendance, leurs
buts, leur avenir.
C'est-à-dire : rompre l'harmonie des or¬

chestres yankees et soviétiques, en sonnantà pleins poumons la trompette de la révo¬lution sociale. S. PARANE.

£a gxande duperie

LA LÉGALITÉ
AU SECOURS
DE LAFRAUDE
LES divers gouvernements qui sesont succédés depuis la prétendue

Libération ont tous tenus un lan
gage démocratique. Ils ont, tous, insisté
avec force sur leur volonté d'égaliser
les sacrifices, héritage désagréable di¬
saient-ils, que la guerre nous à légué.MaLs. poursuivaient-ils avec un esprit de
continuité digne d'une meilleure cause.
ces sacrifices inévitables seront, et en
fait sont calculés afin que chaque caté¬
gorie sociale paie son tribut par un
pourcentage égal, compte tenu des dif¬
férents pouvoirs d'achat réels de ces
classes. C'est ce que, tous, nous Insis¬
tons, ont appelé : mettre en vigueur un
impôt enfin démocratique frappant cha¬
que condition sociale avec une Justice
impartiale, le citoyen aisé, fortuné ver¬
sant une somme de beaucoup supérieure
à celle du prolétaire, mais égale à ce
dernier par rapport au taux des trains
de vie différents.
Depuis longtemps les anarchistes, et

eux seuls, ont puissamment démontré la
partialité, l'impuissance et la nocivité
des impôts, de tous les impôts. Ces der¬
niers sont toujours prélevés au . profit
des bénéficiaires du régime établi et
frappent plus douloureusement les
classes sociales les plus deshéritées, en
vertu de l'état chronique de misère pé¬
cuniaire des travailleurs.

QUI FRAUDE LE FISC ?
En réaction légitime contre ce vol

légal et coercitif, le contribuable, quel
qu'il soit — capitaliste aussi bien que
travailleur en passant par le très hono¬
rable percepteur lui-même — cherche a
... « contribuer » dans la plus faible me¬
sure au prélèvement dlctatorialement et
impérativement réparti. C'est une chose
trop naturelle et légitime pour que le
plus grand nombre s'en étonne. Ne Jette
la pierre que celui qui ne fraude pas.
Or celui qui garde sa pureté de « co¬

chon de payant » intacte, connaît trop
les vicissitudes de la vie actuelle — .a-
quelle est faussée dès son début par
cette organisation sociale chaotique —

rur éprouver du mépris ou de la colèrel'égard du < malin » qui réussit à
franchir les mailles du filet fiscal avec
un certain bonhetnt Car celui qui paie
intégralement l'impôt pécuniaire, •'est
le travailleur, le salarié, et son courroux,

lorsqu'il le manifeste trop peu souvent
hélas ! ne s'exerce pas au détriment du
« débrouillard » mais bien envers l'im¬
pôt tout entier.
Par suite de la fameuse retenue à la

source, l'employeur se faisant bénévole¬
ment et. le plus souvent avec un em¬
pressement non dissimulé, l'auxllllaire
du fisc, le malheureux salarié est mis
dans l'imposlbilité totale d'esquiver —
ne serait-ce que pour une somme mi¬
nime — la dîme moderne qu'est l'im¬
pôt. Aussi les recettes budgétaires four¬
nies pas l'impôt accusent-elles une par¬
ticipation d'environ 50 % prélevés sur
les seu.s salariés : ouvriers, employéscadres.
Les moyennes et petites entreprises —

industrie, commerce, etc... — et les pro¬
fessions dites libérales, sont l'objet d'un,,
plus grande mansuétude de la part des
services fiscaux : il leur est laissé le
choix dans le critérium servant à l'éta¬
blissement de leurs impots : système
forfaitaire et bénéfices réels. L'un
comme l'autre influent sur les imposi¬
tions d'autres secteurs: chiffre d'affaires
richesse extérieure, etc... Mais l'ûn et
l'autre sont générateurs de fraude.
Le système forfaitaire, s'il est choisi

par ce contribuable, l'est après mûres ré¬
flexions et comme devant l'avantager,soit par une base de départ inférieure à
la realité — Je chiffre d'affaires étant
nettement supérieur dans les estimations
de l'exploitant au chiffre retenu d'un
commun accord entre l'industriel et le
percepteur — soit pour toutes autres
raisons trop longues à mentionner ici.
Le bénéfice réel permet une plus gran¬

de possibilité de fraude encore : par
suite du très grand 'nombre d'inscrits au
registre du commerce ou du métier, ie
fisc ne peut prétendre à un contrôle
complet de la comptabilité de chacun.
U procède donc par sondage, et ce sys¬
tème, outre qu'il ne permet pas de dé¬
celer exactement la fraude par suite de
l'enchevêtrement inextricable de certai¬
nes comptabilités, met à couvert le frau¬
deur rompu aux ficelles du métier, en
vertu de son aspect candide et sincère
qui ne ie désigne pas aux soupçons du
contrôleur,

(Suite page 2.}
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. h LES RÉFLEXES
! DU PASSANT

Ces messieurs
* *■ •

ae ia ianune

JE vous écris du fond de mon pajecar il ne fait pas assez froid pour
allumer le poêle, mais il fait
quand même, déjà trop cru pour

rester sans bouger.
il n'y a pas eu de pain aujourd'hui,

et il n'y en aura peut-être pas de¬
main non plus. Comme l'électricité
est coupée, j'ai collé un reste de bou¬
gie au goulot d'un litre, qui bien en¬
tendu, est vide. Tout à l'heure, quand
mourra la mèche, je mettrai le nez
eous la couverte. Et, bonne nuit !
« Le passant » ira passer aux pays des
rêves. .

Peut être ferais-je aussi bien d'y res¬
ter jusqu'à ce que l'expérience Mayer
soit complète ? A quoi sert aujour¬
d'hui d'aller gratter ? Puisqu il n'y a,
somme toute, pas moyen ni de croû-
ter, ni de se chauffer, ni de boire,
ni d'y voir clair... » Payer mes impôts
et la quittancé dé la taulière ? C'est
tout ce que je peux m'offrir comme
superflu, en étant privé du nécessaire.
Heureusement qu'on nous annonce
encore une nouvelle baisse de prix —

à la façon de Gaspari mon ami. Si ça
ne réussit pas mieux que l'expérience
Blum, ça ne sert toujours pas faute
d'avoir oublié d'augmenter les che¬
mins de fer, le gaz, l'électricité, le
métro et le reste. Vous lisez les jour¬
naux, vous ? Moi je trouve que payer
cinq francs son menteur quotidien,
pour avoir le plaisir d'apprendre ce
qu'on y apprend, c'est trop cher payé.
Dans mon enfance, pour cinq francs,

au lieu d'un seul canard on en avait
deux. Car les canards alors se ven¬
daient par couples et les dindons à
la pièce. A la pièce de cinq francs,
oui Monsieur. Et le salaire d'un petit
ébéniste, comme était mon père, se
montait a des sept francs cinquante.
A la campagne, l'ouvrier des batta¬

ges ou le manœuvre à la sucrerie
touchait trois francs — le prix d'un
kilo de beurre à l'époque. Et je me
rappelle que ma mère avait fait tout
un malheur au marché, avec une
bonne femme qui faisait les œufs dix-
huit sous le quarteron !
Et ce pain qu'on avait! Ja,liais

chercher le matin la couronne de trois
kilos, toute embaumée ; j'en bouffais
les « baisures u encore brûlantes en
revenant de chez la boulangère; et

maman disait en riant : « y a encore
des souris qui en ont grignoté en
route ! »

Parfois, un vagabond barbu entrait
dans la boutique et saluait la pa¬
tronne, qui, sans rien lui demander,
lui en taillait pour deux ronds. Et ça
faisait un morceau comme ça dans sa
musette.
C'est tout de même foutant que,

depuis ce temps-là, les usines et les
champs n'ont pas cessé de produire
— même de plus en plus — et qu'on
en soit réduit à exporter tout ce qu'on
fait d'à peu près vendable dans les
usines, afin de mendier en retour un

peu de frigo, de mais et de marga¬
rine aux Américains !
Autrefois, on nourrissait grasse¬

ment — et c'est un tort — les pro-
prios, les patrons, les rentiers, les
« intermédiaires ». Mais il y avait
quand même du froment, de quoi
faire du pain blanc pour tout le
monde..
Aujourd'hui — on nationalise, on

dirige On bouffe da la merde, — et
tout le monde se plaint de faire bal¬
lon.
...Faut-il qu'il y en ait, des rats,

dans le grenier !
LE PASSANT.

LA BASE POSITIVE D'UN BON DÉPART

LE NÉO-MALTHUSIANISME
Le beau livre ôe Jeanne Humbertconsacré à la mémoire de son

admirable compagnon est tout in¬
diqué pour remettre en place une doc¬
trine parfois reléguée au second plan ;
j'ai nommé le néo-malthusianisme.
Une cause et un idéal qui valent bien
de voir s'y consacrer toute l'activité
laborieuse d'un homme. Eugène Hum¬
bert, militant libertaire de la première
heure, a bien mérité en devenant le
champion d'une cause si ingrate et pé¬
rilleuse.

« Une telle doctrine est une révéla¬

tion, un élément nouveau qui s'appa¬
rente à la série des belles découvertes
et des grandes inventions » dira l'un
de ses propagandistes, et ce n'est pas
trop osé. Car le néo-malthusianisme,
c'est tout de même le problème de la
natalité examiné en pleine lumière ;
c'est la grande Liberté féminine enfin
conquise liberté, de base la plus essen¬
tielle. la plus prédominante, la plus
urgente. Et cela est trop pour être
négligé. Il y a aussi, dans la thèse néo-
malthusienne, l'étude exacte cvs théo¬
ries de l'abondance ; et de toute l'in-

(Suite de la Première Page)
Les grosses sociétés ont plus de diffi¬

cultés à frauder sur les chiffres. L'em¬
ploi d'un personnel, plus ou moins nom¬
breux, plus ou moins porté à aider l'ad¬
ministrateur dans les procédés c cranta
de fraude, l'état de sujétion qui en résul¬
terait pour le directeur-administrateur
vis-à-vis du complice salarié, tout cela
oblige les sociétés importantes à une dé¬
sagréable sincérité obligatoire envers le
fisc. Mais gardons-nous de nous apitoyer
sur leur mauvais sort et surtout de les
assimiler à celui des contribuables for¬
cés : leurs salariés.

. Si la fraude illégale leur est difficile.' le législateur, bonhomme et prudent
leur laisse fréquemment l'occasion de »a
fraude légale.

A REIMS

Les C.R.S. passent
en correctionnelle

IL y a près de Reims un importantdépôt des surplus américains, où (tes
millions d'effets de toute nature
pourrissent en attendant d'être ren¬

dus. Le personnel employé pour en faire
l'inventaire se charge d'en organiser la
répartition en gros et en détail, en ville
ou ailleurs.
Alors l'Etat, pour protéger ces Prtûeux

stocks contre son propre personnel, a
fait appel à ses chiens de gardes choisis
parmi les braves, et qu'il a affecté à ce
corps d'élite des flics que l'on nomme
les G R S.

Ces bravos bourriques, bons sv-idiq Jés
conscients et organisés dans la C.O T.,
sont spécialement chargés de garder l«s
précieux surplus et, die plus, de faire la
fouille à la sortie du personnel — égaie,
ment confédéré.
Hélas ! Où l'Etat a-t-il placé sa con¬

fiance ? Ses meilleurs défenseurs se sont
aussi laissés tenter par les tas de frin¬
gues qui pourrissent sur place, alors qu'il
est facile de les écouler en douce au
marché noir et de ramasser une bonne
poignée de fric Les C.S.R. qui, paraît-il,
comptent d'authentiques héros de la dtr-
nière guerre, se sent faits pincer à voler
leur patron, ce qui leur a valu d'alicr
faire un tour au tribunal.
Ils ont été traduits devantda correc¬

tionnelle, comme de vulgaires L.acos ;
on leur reproche dTen avoir dérobé ,»our
309 000 francs.
Il y a plusieurs mois déjà, une iua-

rantaine de C.R.S. de Lille et d'ailleurs
étaient venus à la même place et our
les mêmes motifs, Ils s'en étaient tirés
avec de légères amendes et quelques
jours de prison.
Mercredi dernier, deux groupes de ces

gaillards venaient s'expliquer sur leurs
barbottages. Le juge n'a pu rendre sa
sentence, du fait d'une panne dféleetri-
cité, et le jugement fut reporté à hui¬
taine. Je parie que ces héros vont s'en
tirer avec les félicitations du juge, car
l'Etat a besoin d'eux pour mater les gré¬
vistes et soutenir la clique des politi¬
ciens qui volent des millions. Le vol
d'effets n'eet qu'une peccadille.au milieu
des incessants scandales politico-finan.
ciers, qui marquent la pourriture avan.
cée de l'Etat et la décadence de la bour-
geoisie française.
Préparons nous à balayer toute cette

racaille en uniforme et en redingote ;
sur |es ruines de ta bourgeoisie, nous édi¬
fierons la société libertaire.

GERMINAL.

li! la Me
LES GALERIES LAFAYETTE
DEVANT L'IMPOT
Ce n'est pas dans ce journal que l'on

peut trouver des affirmations purement
gratuites, et, en particulier, l'auteur de
cet article n'avance jamais rien qui ne
soit immédiatement suivi de sa preuve.
Celle-ci nous est fournie en l'occur¬

rence par les grands magasins des 3ale-
ries Lafayette, de renommée nationale
A l'assemblée générale des actionnaires

qui eut lieu le 28 novembre dernier, le
Président du Conseil d'administration a
fait les déclarations suivantes et que
nous citons textuellement : « ...les ,our-
naux nous ont alertés sur une nouvelle
« loi de finances. Actuellement, il lau.t
« être prudent pour toutes les taxes et
« tous les impôts qui peuvent affecter
« les bénéfices d'une société et, en vue
« de profiter de nouvelles dispositions
« qui pourraient réduire les droits gré-
« vant le coupon d'une action... » le
Conseil fixera ultérieurement le paie¬
ment du dividende « ...soit avant — con-
« tlnue M. le Présiderat — soit après tue
« les effets d'une loi puissent se faire
« sentir » !..
On ne peut être plus cynique. Au capi¬

taliste la libre disposition, grâce à cer¬
taines manœuvres légales, du délai de
versement de l'impôt. Au salarié, cepen¬
dant plus digne d'égards l'obligat'on
d'effectuer ses décaissements à l'époque
fixée par le fisc ! !..

Ces... prudentes méditations éclairent
d'un jour cru le patriotisme civique de
ces capitalistes qui laissent aux pauvres
bougres le soin d'acquitter intégralement
leurs impositions et s'arrogent, comme
toujours, le droit d'en minimiser person¬
nellement les désagréments pécuniers.
Au personnel des Galeries Lafayette,
nous laissons le solih de conclure sur cet
axiome, fort connu de la classe ouvrière:
« Fais ce que je dis. ne fais pas ce
que Je fais ».
M. le Président-Directeur général .lu u-

te d'ailleurs en se frottant les mains :
« D'après les tout derniers renseigne¬

ments que nous avons, il semblerait que
le Ministère des Finances maintient son
projet d'allégement des taxes, visant Jus¬
tement les dividendes ».
Est-il vraiment possible de mieux prou¬

ver que ces démocrates à tout crin en¬
tendent bien rendre la fraude fiscale
possible pour certaines catégories so¬
ciales ?

.fluence qu'exerce le phénomène démo¬
graphique sur l'économie des nations et
le développement des guerres.

*

Car les nations sont surpeuplées,
l'Europe est monstrueusement surpeu¬
plée, l'Asie est comble. Deux militâtes
d'humains, vivent, meurent, et s'ac¬
couplent. Deux milliards à libérer, ré
volutionnaire 1 Trois ou cinq milliards
dans l'avenir, si la guerre ne vient
trancher ie surplus ! C'est pourquQj la
justesse de la doctrine malthusienne
s'impose pour l'examen actuel du mon¬
de. Un révolutionnaire ne peut l'igno¬
rer. Et ce qu'écrivait voici fi<en des
années Sébastien Faure, demeure plus
que jamais un conseil de brillante
actualité

« Il est juste de confesser disait-il,
que la propagande néo-matlhusienne
est dangereuse... pour les bénéficiaires
de l'Etat actuel. Il est impossible deTfc
méconnaître, l.a rage des maîtres, la
fureur des riches, ta colère des fabri-
sants de lois, l'irritation croissante des
défenseurs de la patrie et de l'ordre, la
sévérité des magistrats prouvent sura¬
bondamment qu'ils mesurent toute
l'étencue du péril que leur fait courir
l'agitation néo-rrmithusienne.

« Cette constatation me dispense
d'insister. Qu'il me suffise de dire que
nous sommes dans ta bonne voie.
Quand l'adversaire crie, c'est qu'il est
touché ; quand d. hurle, c'est qu'il est
grièvement blessé Puisque nous vou¬
lons son extermination, continuons.
Continuons, sans nous lasser, jusqu'à
ce qu'il en crève I »

*
Aussi,' parallèlement à toute action

Sociale, syndicale, éducative et révolu¬
tionnaire, nous devons nous pencher
sur le problème démographique, pro¬
blème de base, problème essentiel puis¬
que situé à la source de la vie.
Le néo-rnalthusianisme, c'est le bon

départ, d'un communisme libertaire où
la qûalité primera sur la quantité, dans
une société où la guerre n'aura plus de
motif légitime n, d'exigence vitale.
C'est le monde libéré du sp«ctre de la
misère et de bien des maladies, c'est
la base indispensable de tous les per¬
fectionnements.
L'apport d'une telle doctrine ne peut

être méprisé. Mérite et reconnaissance
iront à ce grand lutteur que fut Eugè¬
ne Humbert ; sa vie fut bien remplie
et le résultat d'un tel dévouement n'est
pas aussi négligeable que le triste pré¬
sent semblerait nous te faire croire.
Des générations profileront de son tra¬
vail et l'admirable compagne qui épau¬
la ses luttes continue aujourd'hui le
bon combat...
Devoir néo-malthusien et propagande

libertaire c'civent 'nécessairement' être
unis. Avec de tels outils, nous n'avons
pas le droit de trop désespérer.

R. G.

MIT. tewe de*faute*
FASCINES par lu querelle yanko»russe en Europe, nous sembLons ou¬

blier VAsie, cet interminable con¬
tinent commençant à Constantinople pour
se termidner par les lies à l'est du Ja¬
pon.

Les trois quarts de la population du
globe (quv avoisine 2 milliards 300 mil¬
lions) grouille en Orient avec une den¬
sité qui est parfois supérieure à 400 au
km2.

L'Orient est le pays de la crasse et de
la malemort.
Une odeur Acre, nauséabonde, prend le

voyageur à la gorge dès le vieux port de
Marseille et ne le laissera que lorsqu'il
aura atteint les rives enchanteresses de la
Californie.
Splendeurs de VOrienL La famine y

La Galère
LA galère était un navire des anciens.Son moyen de propulsion, les ra¬

mes que des galériens, enchaînés,
le long des flancs du bateau ti¬

raient. A Varrière, se tenait un homme
qui, pour marquer la cadence, frappait
sur une sorte de tambour, • lequel réson¬
nait sourdement. A chaque fois, les ra*
meurs répondaient par un son guttural.
Une passerelle longeait la lignée des
forçats et, de là, le comité, un fouet à
la main, appliquait adroitement sa la¬
nière sur les dos qui ne lui paraissaient
pas suffisamment tendus dans l'effort.
Si le navire venait à sombrer, les galé¬
riens, rivés dans ses flancs, étaient inexo¬
rablement engloutis avec lui. C était
d'ailleurs, la moindre perte, que l'on
pouvait subir en l'occurrence.
Fort heureusement, ces moeurs ont dis¬

paru J Nous sommes beaucoup plus civi¬
lisés, plus raffinés, plus délicats! _ Au¬
jourd'hui, l'amour du prochain ainsi que
la fraternité voisinent dans nos cœurs,
et ia justice est devenue réalité !
Dans les galères modernes où l'on em¬

ploie l'effort musculaire, le bourreau est
remplacé par le technicien. Le fouet, far
de savants calculs. Le tambour, par le
chronomètre qui rythme les mouvements,
à le minute, à la seconde même. Le

chant guttural, par l'hymne à la pro•
duction. Les solides chaînes, par l'ar¬
gent — qui grâce à une adroite réparti¬
tion, donne droit à la pâtée (matérielle
et spiritueïïê). Mais, où le progrès est le
plus marqué, c'est que Von peut — en¬
core — refuser de tirer, sans courir le
risque d'être passé par-dessus bordt —

Parfois la tempête survient et nos galé¬
riens modernes, après des efforts redou=
blés, meurent de faim avec leurs famil¬
les, ou sont écrasés, ou brûlés, ou déchi¬
quetés sous les bombes, que le génie ci¬
vilisateur met à leur disposition pour dé¬
fendre la liberté.

Voilà comment un ouvrier ajusteur
comprend l'histoire,

p- j.

est endémique, même dans les vallées les
plus fertiles de la Chine; car la prolifé¬
ration la plus bestiale n'y connaît pas de
limites, encouragée par les religions qui,
de l'Islam jusqu'au Shinto, en passant
par le Brahmanisme, le BoutThisme, le
Confucianisme, exaltent un lapinisme in¬
tégral —- et particulièrement la fabrica«
tien des mâles.
Seules, toutes les bonnes choses

Dieu, en sa bonté infinie, a mis ici-bas
pour obvier à l'inconséquence des hom•
mes, viennent rétablir l'équilibre dont la
nature est si jalouse.
Peste, choléra, typhus, typhoïde, syphi¬

lis H tuberculose font des hécatombes
quotidiennes.
Au matin, des cadavres jonchent la

chaussée, et les boueux avec l'indiffé¬
rence blasée d'une corvée habituelle les
chargent dans des chars à bœufs. D'état
civil, point!
Il n'est pas possible de donner à cha¬

que individu un nom, pas plus qu'à cha¬
que étoile des nébuleuses. Ils sont trop,
trop, trop; les mères ellescmêmes ne s'y
reconnaissent point.
Hélas! la vie humaine est une mar¬

chandise comme les autres. La surpro¬
duction en avilit la valeur. Le premier
aventurier venu trouve là-bas — que ce
soit sur les rives du Gange, de l'Inâus
ou du Mékong — des myriades de famé¬
liques prêts à vendre leur peau pour une
poignée de riz, pourvu qu'il puisse se
procurer les armes et les quelques nippes
qui en font des soldats.
On comprend que la guerre m est, elle

aussi, à l'état endémique. Mais ce n'est
qu'une petite saignée qui n'atteint en
rien la progression géométrique.
Seule la limitation consciente des nais¬

sances rendra sa valeur à l'individu dans
ce monde farouchement surpeuplé.

POUR gris de décembre, ciel encrassé debrumes et de lumières. Je vaiçt au ha¬
sard, avec, dans ma tête, des pensées

couleur du temps.

Bords de Seine, silhouettes géométriques
d'usines aux murs sales, brouillard noir des
entrepôts charbonniers, halètement des
grues. Sur le pavé luisant de la rue, fracas
de la circulation, autos, motos, camions,
vélos, voitumi américaines aussi. J'allais les
oublier, on ne les entend pas I Heureuse¬
ment on les voit ! Et, au milieu de tout ça,
un va—et-vieat d'hommes, de femmes, d'en¬
fants. Le va-et-vient des gens, quoi ! Des
gens qui marchent au long des maisons,
presque toujours de vieilles maisons, lézar¬
dées, rafistolées, aux couloirs suintant et
puant l'humidité. Aux fenêtres des loques
pendent, lamentablement,, flottant dans une
indéfinissable odeur de misère. Et les gens
marchent toujours, et ils en font des gueu¬
les... C'est peut-être parce qu'il pleut !

J'essaie de • m'imaginer le même décor
sous la pluie dorée des rayons du soleil.
Rien à faire ! Les murs des usines sont
toujours aussi salement rébarbatifs. Dans
la rue passent toujours, plus insolentes à
force de luxueux confort, les voitures amé¬
ricaines. Les maisons gardent leurs pers¬
pectives bancales, le linge des fenêtres a
beau prendre des teintes plus vives, ça
sent toujours la misère. *Et les gens mar¬
chent, toujours, et ils en font des gueules I
C'est peut-être parce qu'il fait trop chaud !
Tout à coup surgissent en ma mémoire

des bribes d'un roman de H.-G. Wells, que
j'ai lu il y a bien longtemps, ceia s'appe¬
lait « Quand le dormeur s'éveillera ». Ces:
l'histoire d'un homme de notre époque, il
s'endort et se réveille vers l'an 2000. Au
sortir d'un si long sommeil il ne reconnaît
plus ce qui l'entoure, ses yeux s'emplissent
de visions inconnues et merveilleuses. Aussi
loin que portent ses regards, c'est partout
l'harmonie des lignes et des couleurs. Des
bâtisses aux envolées audacieuses ouvren1.
à la lumière du jour d'innombrables et
riantes baies. Tout cela respire la joie, Jâ
clarté et le bien-être.

Alors Je pense à vous, hommes d'aujour¬
d'hui, qui vous débattez, le souffle court,
sans voir les mains qui vous étranglent.
Hommes d'aujourd'hui que la peur cloue
sur place et qui laissez monter le flot fan¬
geux dans lequel vous pataugez. Hommes
d'aujourd'hui dont la condition est le ser-
vagé pur et simple, presque rien n'est à vo¬
tre portée, à peine le strict nécessajre à
une vie décente. Que ceux qui sont satis¬
faite de leur lot le disent et sortnt du
rang, il en restera assez pour estimer ne
pas avoir démérité au fond de la plus sombre
et réelle misère. 11 en restera assez pour
montrer au monde leurs mains calleuses,
leurs cerveaux féconds, les plaies de leurs
corps, les .tourments de leurs esprits et, ce
faisant, prouver qu'ils sont aussi des hom¬
mes ! Et s'ils sont las de crier leur détres¬
se, si le coitrage leur manque, qu'ils son¬
gent à tous leurs frères qui gorgent pé¬
riodiquement de leur sang les vallées, les
monts et les plaines pour que vivent leurs
oppresseurs. (Ceux qui n'ont pas attendu
l'an 2000 pour se faire élever des palais
confortables sur les ruines de nos foyers
et qui se gavent quand nous crevons de
faim ! Ceux enfin qui nous incitent cha¬
que jour, à grands coups de discours patrio¬
tiques, de slogans enflammés et d'hymnes
nationaux, à nous serrer la ceinture, à pro¬
duire toujours davantage et à nous bien
préparer à exterminer' le plus possible d'en¬
nemis de la patrie pour la prochaine der¬
nière.)
N'imitons pas le héros du roman de Wells,

ne nous endormons pas. 11 est temps, mes
camarades, de nous dresser enfin, d'un seui
élan, de montrer notre force. Chassons tous
ces avocats marrons d'une cause perdue
depuis longtemps : nous avons mieux faire
que d'être leur fidèle auditoire. Rejetons,
sans hésitation, dans le passé auquel ils
appartiennent tous ces pantins grandilo¬
quents qui prétendent assurer notre salut.
Ne laissons plus à d'autres bras que les
nôtres le soin de bâtir la cité de demain,
nous sommes assez grands pour nous sau¬
ver nous-mêmes J Ensemble brisons nos
chaînes pour.que, dans un avenir délivré de
toute trace de tyrannie, le sourire éclaire
de nouveau nos visages,

DANY.

Pour que !e«LIB»
vive et se développe
ABONNEZ-VOUS !
L'augmentation incessante

des prix du papier, de l'impri¬
merie, des transports, met « le
Libertaire » dans l'obligation
de réviser ses tarifs.

D'ailleurs, l'augmentation
du prix des hebdomadaires et
des abonnements est entrée
en vigueur le 10 novembre.
L'administration du « Liber¬

taire » a reculé l'application
des nouveaux tarifs au 1" jan¬
vier 1948.

Elle pense que tous les amis
du « Libertaire » lui sauront

gré de ce délai qui leur per¬
met de SOUSCRIRE JUS-
Qil'AU 1er JANVIER UN
ABONNEMENT 1948 AUX
ANCIENS TARIFS :

6 mois 140 fr.
1 an 280 fr.

Envoyer mandat-carte da verse¬
ment au C. C. P. joutin Robert,
5561-76 Paris, 145. quai de Vâlmy,
Paris-10®.

♦
Nous mettons à la disposition de

tous les amis des

CARNETS D'ABONNEMENTS

Les commander à Robert Joulin.
A partir du 1" janvier, le numéro

sera vendu 8 fr. et le tarif des abon¬
nements sera :

FRANCE
6 mois .......... 190 fr.
1 an 380 fr.

ETRANGER

6 mois .......... 250 fr.
1 an ...... J 500 fr.

Si nos amis répondent à no¬
tre appel et mènent une vi¬
goureuse campagne d'abonne¬
ments, nous espérons pouvoir
tirer UNE FOIS PAR MOIS
SUR SIX PAGES.

•

A votre meilleur copain,
offrez poar ses étrennes le
journal que vous aimez !

| LIBEREZ |
LES PRISONNIERS DE GUERRE f

A la vue d'une cohorte de prisonniersd'aucuns évoquent par automatis¬
me les massacres d'Oradour, les
tueries des camps de concentra¬

tion, les tortures de la Gestapo.
Souhaitons donc qu'ils aient le courage

de penser ici aux expéditions punitives
de la Milice, égalant en atrocités commi¬
ses celles des nazis eux-mêmes, aux mas¬
sacres coloniaux de 1945, perpétrés en
Algérie par l'armée irançaise, pour ne
citer que ceux-là, aux tortures qu'infli¬
gent quotidiennement les policiers de la
République aux délinquants qui tombent
entre leurs mains, et qu'ils réiléchissent.
Qu'ils se demandent si sur leurs pro¬

pres épaules ne pèse pas également un
lourd héritage de laideurs.

*

Il ne iaut voir, pour être justes, en
cette « barbarie allemande » tant repro¬
chée, qu une ma,ii-te,tatio»n ipius nru-
tale par la perfection des techniques mo¬
dernes, plus violente par l'exaspération
inouïe des instincts que cette guerre a
déchaînés) de la grande barbarie uni¬
verselle. Hitlérienne hier, iranquis'.e ou
stalinienne aujourd'hui, gaullisme ou au¬
tre demain, cette barbarie est internatio¬
nalement nationale ; il iaut comprendre
l'injustice et la vanité qu'il y a de reje¬
ter indistinctement les dernières respon¬
sabilités sur ceux qui sont simplement
les dernières viîtimes.

La loi du talion ne paie pas.
Les Américains, que l'on dit gens très

réalistes et très humanitîflres (il iaut
l'être, sans doute, pour savoir extermi¬
ner 150.000 êtres humains 'n un quart
de seconde !) semblaient avoir compris
cette vérité essentielle, quands ils s'ei-
iorçaient, à de rares exceptions près,
d'entourer les prisonniers qui tombaient
entre leurs maint d une certaine soluci-
ture,- toujours au grand scandale des
n patriotes » français.
Cette sollicitude avait-elle pour but de

se créer des ailiés dans un futur con¬
flit ? C'est possible. Imitons-la. Dans le
conflit qui opposera les prolétaires aux
capitalistes et aux bureaucrates, nous
n'aurons jamais trop d'alliés.

*

On se rappelle avec honte la publicité
tapageuse organisée par le Parti Com¬
muniste Français, que l'on sait devenir
à ses heures le plus nationaliste de tous,
autour d'un cliché reproduit par un quo-
t.dien britannique, et représentant des
prisonniers de guerre allemands, invi
tés à la table des familles anglaises pour
le repas de Noël, sur l'initiative du gou¬
vernement lui-même.
Dépouillés de leurs buts politiques, de

telles attitudes sont iort louables et nous
ne pouvons que déplorer les échos stu¬
pidement réprobateurs qu'elles ont pu
soulever chez nous.

Se

Il est réconfortant, néanmoins, de
constater qu'il y a aujourd'hui dispari¬
tion progressive de cette méconnaissau
ce dangereuse du point de vue humain,
de voir l'attitude souvent compréhen-
sivé et compatissante de la population
vis-à-vis du prisonnier de guerre alle¬
mand, quand elle peut avoir quelque
contact, avec lui.
Le civil doit mesurer toute la portée

morale, parfois décisive, qu'une ciga¬
rette que l'on offre, un mot de récon
fort Rue 1,(311 adresse, peut avoir sur le
prisonnier qui vit nécessairement sur un
patrimoine de souffrances et de ran¬
cœurs.

*

Un geste, une parole, bien peu de
chose en soi, peuvent ouvrir lentement
les voies difficiles d'une fraternité qui
se reconnaît, derrière des voiles qu'il
faut avoir le courage de déchirer et de
fouler aux pieds.
Ces gestes, ces paroles, atteignent in¬

directement des milliers et des milliers
d'individus, que leur auteur so.t placé

On oons écrit :
Vieillards, malades aux estomacs

ébranlés par la misère et les priva-
lions, nous devons constater que le pain
reste presque immangeable.
Quant à moi, mon docteur après

cuitslaluhuii d'un ulcère, m'a jail une
ordonnance pour du pain blanc, dit
de « régime ». Avec ce pi pier j'ai été
chez Le boulanger-spcc liste de bis-
colles. La vendeuse m'a dit : « Ce
papier n'a aucune valeur pour nous,
venez samedi en huit, fuilei la queue
avant 8 heures et, on vous remettra un
numéro ».

Donc, douze tours après, je tue trou-
vuis devant'le boulanger d à 11. 25. 1m
première cliente était là depuis. 2 heu¬
res ! \ ers 8 heures la queue elail déjà
bien longue. Des reporters de four-
naux nous ont photographiés■ Dans
cette foule il y en avait qui devaient
se rendre au travail. Ça rouspétait a
droite et à gauche. Si le gouverne¬
ment avait pu entendre tout ce qu'on
disait de lui !
Les quatre agents de police avaient

fort à faire pur calmer Les esprits. En¬
fin 8 heures ! 1m patron-mitron remit
un paquet de cartes au brigadier, qui
les distribua le plus vite possible. Cha¬
que carie numérotée donne droit à
l'achat d'un kilo de biscottes contre
tickets et 65 francs. Il résulte de celle
mauvaise organisation de la distribu¬
tion du pain blanc que, bien enlendiu,
le marché noir s'en est emparé !
Il y avait dans la foute une, famille

de cinq personn. s Les premiers se sont
remis, a la queue. Par contre, si un
malade avec ordonnance ne peut pas
faire la queue et qu'il ne trouve per¬
sonne qui l'aide, il doit périr à petit
feu de par la pagaye administrative 1
Elle est bellei l'administration du gou¬

vernement à direction socialiste I Quand
l'Etat aura tout en mains, qu'est-ce que
ce sera ! P. B.

ADIEUX A LA VIEILLE MAISON :

LETTRE AU SECRETAIRE
DU SYNDICAT DES CENTRAUX

S. N. C. F.

Je quitte une organisation où l'injure
tient lieu d'argument, où l'arbitraire,
la diffamation, les luttes physiques con¬
tre lés non-conformistes et même la
basse délation sont devenus monnaie
courante. Ces petits moyens, à la taille
sans doute de ceux qui les emploient,
me répugnent.
Il ne m'est plus possible de me dé¬

battre au milieu de ce cloaque où l'op¬
position devient stérile et vaines les
protestations.
Je sais et le reconnais bien volon¬

tiers : je n'ai pas eu, personnellement,
à subir jusqu'à ce jour de tels outrages.
Des camarades en sont victimes, cela
me suffit. 'Bodcau, Rail Syndicaliste,
8 octobre 1947).

au contact permanent du prisonnier ou
le croise au hasard des rencontres. C'est
ainsi que le gardien, le travailleur, le
civil qui passe — l'homme fraternel dont
un jour le rapatrié évoquera le souvenir
dans sa famille, à l'usine, au champ, au
bureau, à l'université — sont des fac¬
teurs de paix et de sécurité, de beau¬
coup plus efficaces que l'œuvre superfi¬
cielle des « tribunaux de dénazifica-
tion » ou les revendications tonitruantes
pour un quelconque charbon de la Ruhr.

*
En tout ce qui regarde les rapports de

nationaux à étrangers, c'est un devoir
que de s'efforcer, chaque fois que l'oc¬
casion en est offerte, de suppléer aux
carences gouvernementales dans les pro¬
blèmes de l'établissement et du maintien
de la paix, par des résolutions d'homme
à homme de ces mêmes problèmes, dont
dépend le progrès ou la destruction de
l'humanité 1

Sans cette intervention des simples ci¬
toyens dans l'histoire, celle-ci se rédui¬
rait à. être celle des Etats, histoire qui
n'est peuplée que de crimes, de vengean¬
ces et de haines inexpiables.

*

De toutes les grandes puissances, l'o¬
pinion publique est la plus forte.
Il est établi qu,-, les conflits internatio-

naux nécessitent, pour se déclarer, un
état psychologique donné chez les peu¬
ples qui s'affrontent.
L'Histoire en donne maints exemples.
Travaillons pour la Paix.
Tendons une main fraternelle à ceux

qui attendent encore dans une captivité
injustifiable la libération de leur jeu¬
nesse sacrifiée.
Sachons, par une attitude intelligente

et humaine, atténuer cette mille et uniè¬
me honte dont se recouvre le « Pays de
la Liberté », vaste geôle de 550.000 kilo¬
mètres carrés. H. L.

Lettre d'un Communiste
SUR LA REFORME MONETAIRE RUSSE
NOUS avons reçu la lettre sui¬vante, que nous publions parce

qu'elle révèle l'évolution que la
connaissance de la vérité provo¬

que, malgré tous les mensonges et les
camouflages, chez certains militants
communistes. Cette lettre prouve, de
plus, que bien des militants commu¬
nistes ne confondent pas notre lutte
contre le P.C.F. avec l'anticommu¬
nisme.

« Chers Camarades,
« Sachant qu'un autre journal ne

tiendrait aucun compte de ma pensée,
je m'adresse à vous pour vous ex¬
primer la surprise mêlée d'indigna¬
tion que m'a causée la dernière ré¬
forme monétaire du gouvernement
soviétique.
»Je suis communiste depuis long¬

temps, mais je me suis toujours ef¬
forcé de juger les choses avec le plus
d'objectivité possible. Et naturelle-"
ment, je n'ai pas toujours été d'accord
— et bien d'autres de mes camarades
ne le sont pas non plus, malgré ce
que vous pouvez en penser — sur¬
tout ce qui est fait ou l'a été par le
P.C.F.

« Mais la création du nouveau rou¬
ble me semble Je comble. Elle est,
pour moi, la goutte d'eau qui fait
déborder le vase.

a J'avais déjà iu, dans-divers jour¬
naux, qu'il y avait des riches et des
pauvres en Russie. Cela, qui est im-
compatible avec le communisme, me
semblait excessivement généralisé. Je
pensais bien qu'il devait y avoir des
différences de traitements, mais pas
jusqu'à aller à des différences créant^des classes dans le sens réel du mot

a Et voilà que nous apprenons offfi-
ciellement qu'il y a des travailleurs
n'ayant pas d'argent en banque, des
gens ayant 3.000 roubles, lesquels ver¬
ront leurs roubles échangés au pair,
d'autres ayant de 3.000 à 10.000 rou¬
bles, à qui on donnera deux roubles
contre trois, enfin ceux ayant plus de
ro.ooo roubles, qui perdront la moitié
de leur argent.

c Je savais bien qu'il existait des
kolkhoziens millionnaires, mais je ne
pensais pas qu'ils puissent être si
nçmbfeux que cela justifiât une me¬
sure législative. D'autre part, même
si on leur enlève la moitié de leur
argent, ils n'en continueront pas
moins à être des privilégiés, des ex¬
ploiteurs du peuple. Le communisme
de 1 q17 les aurait dépossédés. Ils le
méritaient encore plus maintenant que
leur fortune s'était édifiée sous le
régime prolétarien. Ne demandons-
nous pas en France l'expropriation de
ceux qui se sont enrichis pendant la
guerre ?

a D'autre pa.rt, on nous fait con¬
naître les nouveaux prix des marchan¬
dises. Il faut un mois de salaire
moyen pour acheter un costume de
coton, et presque trois mois pour
acheter un costume de laine. Pour¬
tant, la "Russie a d'immenses trou¬
peaux de moutons, et la laine ne lui
manque pas.
" 11 faut plus de quinze jours de

travail pour acheter une paire de
chaussures basse,s. Pourtant, la Rus¬
sie a du cuir çn abondance. En

P'rance, on achète une paire de chaus¬
sures avec trois jours de travail.

0 La Russie est un immense pro¬
ducteur de blé. C'est du moins ce

qu'affirment les statistiques officielles.
Or, un salaire moyen de- 500 roubles
permet d'acheter par mois 83 kilos de
pain" blanc (prix moyen de six rou¬
bles), et, en France, un salaire moyen
de 12.000 francs permet d'acheter 500
kilos de pain, bien que j'admets qu'il
ne soit pas toujours blanc.

« J'aurais bien d'autres choses à
dire Mais je ne veux pas m'étendre
outre mesure. Je ferai seulement part
d'une des choses qui mjont le plus
frappé : c'est que les roubles qui ne
figurent pas dans les comptes en ban¬
ques ont été changés à un contre dix.
La plupart des travailleurs et des pay¬
sans n'ont pas l'habitude de déposer
leur argent dans les banquts. Ils ont
donc perdu neuf roubles sur dix. Et
cela, au nom du communisme. Et cela
encore à la veille des fêtes, après que
la ménagère soviétique avait souvent
péniblemeiit épargné pour acheter des
jouets à ses enfants, qui maintenant
vont s'en voir privés. Ce fait, à lui
seul, est l'indice d'une telle inhuma¬
nité, que s'il s'était produit en
France il aurait provoqué, de la part
du parti communiste lui-même, des
protestations indignées, et du reste
parfaitement justifiées.

a Jean-Louis PERRIER. >»

AMimiiisies ?
Nous l'avons dit et maintes fois :nous sommes anti-staliniens, mais

parce que nous sommes d'authentt-
tiques communistes.

Pour nous, le principe communiste :
« De chacun selon ses possibilités, i
chacun selon ses besoins » a conservé
son contenu : bien-être et liberté, libre
choix, libre entente.

Camarades militants du parti commu¬
niste avions nous tort lorsque nous dé¬
noncions en Russie l'existence d'une
nouvelle bourgeoisie? aveis-nous tort de
combattre 1 infâme régime fasciste de
Staline ? avons-nous tort de mettre en
garde les travailleurs contre les trahisons
successives d'un parti qui ose encore se
dire communiste? d'un parti devenu pa¬
triote et qui a laissé crever en Indochine
travailleurs français et annamites, sans
intervenir? qui a insulté les grévistes
avant de s'emparer des grèves? d'un
parti qui a fait le succès de de Gaulle
et dont les élus assistent à toutes les
mascarades patriotiques?

C'est justement parce qu'il n'y a plus
rien de communiste dans le parti « com¬
muniste » que nous le combattons. De
même combattons-nous la S.F.I.O.,
parce qu'elle n'a rien de socialiste.

Et si tu veux lutter pour le commu¬
nisme dans la liberté, pour l'internatio¬
nalisme, pour la Paix, c'est avec nous
que tu dois être et non avec ceux qui,
le mar 'i 9 décembre, à 16 heures, don¬
naient l'ordre de « durcir » la grève
pour, à 19 heures, donner l'ordre de
reprendre le travail.

LA. VÉRITÉ :

et qu'on n'en parle plus !
LA bureaucratie trotzkiste, sous lesespèces du camarade Lambert,

tait bien de l'honneur au « Liber¬
taire ». Voici plusieurs numéros

successifs de la « Vérité » (?) où nous
sommes pris à partie.
Lambert, remuselant avec amertume

son ours : » Front ouvrier » plus que
moribond, déclare trouver dans le « Li¬
bertaire » du 11 la preuve de la « col¬
lusion » de la C.N.T. et des réformistes.
Tout cela, parce que très honnêtement,
René Guy s'est expliqué sur les raisons
(i'u.a accord des cénétistes du Rail avec
d'autres formations non céqétistes : ac¬
cord purement défensif et circonstanciel
contre les violences extérieures. La Fé¬
dération du Rail ne s'est pas tait faute
par ailleurs de condamner l'action de
la C.F.T.C., du C.A.S. et du S.P.I.D.
Et si les trotzkistes n'ignoraient pas

le fédéralisme, ils sauraient que l'action
d'une fédération (action largement ex¬
pliquée d'aiileursj, n'engage pas la C.
N.T., et encore moins le Libertaire ..

qui ne fait qu'offrir ses colonnes à des
syndicalistes persécutés.
Le plus étrange, c'est que dans le

même numéro 201 de la même « Vérité »
Matias Loubet nous dit (page 2, colonne
5|, citant la camarade A.P., syndicaliste
de vieille date qui s'est reiusée à la grè¬
ve politique : 0 Combien était grossière
la falsification qui veut présenter de tels
militants comme des jaunes s.

Dans le numéro 200 du même canard,
une contradiction semblable éclatait :

Un certain Maurin, en deuxième page,
troisième colonne, sur un ton de mau-

VJVWAV.V.V.W^.SVV.ùwwv^.^.v.-,

« Abonnez-vous - Faites des abonnés »

vaise foi. que les cafards de la « Vérité »
auront du mal à faire passer pour dél'humour — reprochait aux Anarchistes
d'avoir CONTRIBUE A TUER LA GRE-
VE en mettant en garde lés travailleurs
contre les politiciens et en annonçant
« la défaite ».

Le « Libertaire » aurait donc eu tort
de tenir compte de la réalité; il aurait
dû — comme les trotzkistes — croire à
la Révolution imminente et réclamer un
u gouvernement au service du peuple I »
Mais, en première page, l'inévitable

Lambert, en colonne 4, déclare : u Pour¬
quoi est-ce seulement maintenant quel'on parle de l'effilochage des grèvesdont NOUS signalions la réalité dès la
semaine passée ? »

Que MM. les trotzkistes se mettent
d accord et qu'ils apprennent à parlerclair.
La cause est entendue, et nous espé¬rons ne plus avoir à parler des épavesdu léninisme.

POUR LE LIBERTAIRE
LI6TE DE SOUSCRIPTION

DU 1er OCTO BRE AU 30 NOVEMBRE
X.... 600 jGonzalez G., 100 * Matra !W) »

£-M. Esp10 ; André, 80; Saunt/r 100Champtenoist, 50 ; Ginot, 100 : X... 35 *Perret, 50 ; X.. 60 ; Féte du Llb. 152 car-

»'b i 3 040 : Brinot. 100 ;
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LE LIBERTAIRE

ÂVAIIL cultur
Le pouvoir de l'argent
PARTONS de ce fait brutal que lamonnaie, historiquement, se pré¬

sente — en dépit des théories
libérales économiques — comme
un symbole ou émanation du

POUVOIR POLITIQUE, et non comme
un « moyen de jouissance différée »,
susceptible d'être « épargné et échangé »
plus commodément qu'un autre.
Les économistes racontent l'origine de

l'échange sous la forme d'une robin.
sonnade utopique. En réalité, il y a
pétition de principe.
Car, de l'échange égal, qui suppose

la monnaie, ils font découler la société,
les lois, l'Etat.
Or ceux-ci préexistent au fait moné¬

taire, et pour cause.

ORIGINE AUTORITAIRE
DE L'ECHANGE

Le seul fait qu'un objet quelconque
soit légalement détenu par quelqu'un
qui ne le consomme pas et qui ne s'en
sert pas, et, à plus forte raison, le fait
que cet objet « épargné » puisse être
« échangé » contre un autre objet inuti¬
lisé, détenu dans les mêmes conditions
abusives, tout cela suppose l'existence
et le mécanisme de la société autori¬
taire des castes, non seulement consti¬
tuée, mais arrivée à une certaine phase
de déclin où apparaît le marché libre.
Remarquons encore que la jouissance
— au sens de « satisfaction subjec¬
tive d'un besoin » — n'est pas mesu¬
rable dans son instrument; la jouissance
est toute qualitative; elle ne détermine
point de valeur d'échange, et elle ne se
rattache à la « possession de la mon¬
naie » que par une voie très indirecte :
l'exercice de l'autorité, ou de la liberté,
dévolues par la monnaie dans le do¬
maine du travail productif.
La propriété privative, la propriété

ABUSIVE d'un objet, garantie par la
sanction sacro-sainte de l'Etat, voilà la
base politique de l'échange.
Ce que la MONNAIE représente effec¬

tivement, c'est la possibilité pour qui¬
conque de s'asservir une certaine quan¬
tité de vie humaine, donc de DISPOSER
du TRAVAIL D'AUTRUI, Ou bien en¬

core, inversement, c'est la possibilité,
pour quiconque, d'être exempté d'une
certaine corvée, de disposer exemption-
nellement de soi, dans un monde long¬
temps dominé par l'esclavage, mais où
la tyrannie étatique — centralisée, — est
devenue vaguement impersonnelle, éta¬
tique, métaphysique.

LA MONNAIE EST UN FETICHE
La monnaie apparaît comme un féti¬

che, un signe de puissance convention¬
nel; le plus souvent, il s'agit d'objets
non consommables (qu'il s'agisse de
pierres, de coquillages ou de bouts de
métal portant une empreinte sacrée),
objets qui servent de véhicule « magi¬
que » à la puissance sociale monopolisée ;
leur usage originel n'est pas de servilr
d'intermédiaire entre des marchandises,
au sens où l'entendent les économistes,
mais d'être un instrument d'asservisse¬
ment ou de rachat de la substance hu¬
maine. Impôt du vassal, amende du
coupable, sacrifice du fidèle, affran¬
chissement de l'esclave, rançon du
vaincu, la monnaie devient sauf-conduit,
c'est aussi un blanc-seing portant le
sceau du Prince, émis par lui, inimi¬
table sous les peines les plus graves,
portant commandement au profit du
porteur et ayant pouvoir de coercition
sur celui à qui il est présenté. A qui
s'en trouve pris sans vert : « Obéis,
sers, acquitte-toi de ton dû, dit l'ar¬
gent; laisse celui qui paye prendre sa
livre de chair près de ton coeur, selon
le pacte de l'obéissance aux lois. »
La monnaie représente donc, en

principe, non pas un « droit à la jouis¬
sance », portant exclusivement sur des
objets, mais un « droit au commande¬
ment », portant sur l'homme privé de
ses droits naturels à la jouissance;
mais c'est aussi entre les mains du
salarié le signe qu'il y a payé sa ran¬
çon, accompli sa corvée, qu'il en est
réglé pour autant qu'il peut à son
tour présenter le fétiche social et se
faire délivrer des services qui lui per¬
mettront de réparer ses forces ou de
les conserver pour lui.

DE LA SOCIETE DE CASTES A LA
« SOCIETE DE CLASSES »

L'esclavage ou le servage pur et sim¬
ple suppose une société de castes : il y t

a, d'une part, les hommes-dieux, ceux
qui se reconnaissent entre eux des
droits sacrés, résultant de la naissance
ou de tels « mérites » reconnus (cela
forme une hiérarchie de fonctions sa¬
crées parfois très compliquées). Il y a,
d'autre part, les hommes-choses, oui
servent d'instruments aux premiers
dans des conditions qui reflètent vers le
bas la hiérarchie des hautes castes —

qui la prolongent en quelque sorte, sui¬
vant les lois spéciales que l'on voit à
l'oeuvre dans tout « univers concentra¬
tionnaire ».

Par rapport à ce système stable de
rapports soriaux autoritaires, l'introduc¬
tion de la monnaie représente à coup
sûr un pas en ayant vers l'anarchie.
Car il permet à l'individu particulière¬
ment actif, courageux ou habile de
s'exempter de la corvée à venir, de se
délivrer partiellement de la condition
servile, d'accéder au travail relative¬
ment autonome du colon, du métayer,
du petit fermier, de l'artisan ou du pay¬
san propriétaire. De là, il peut rompre
le système des castes fondées sur la
naissance ou l'initiation, et imposer, au
nom du règne même de l'argent, une
direction dynamique à l'ensemble des
forces sociales, que tout système de
caste enferme dans des bornes immua¬
bles. Une société ouverte apparaît ainsi,
où l'homme disposant du signe moné¬
taire peut parler haut et se faire servir,
et où l'ensemble des services sociaux
est, par contre, refusé à quiconque n'a
point le fétiche magique, de l'argent
dans «a main (1).

PARLEMENT ET PLOUTOCRATIE
Quiconque, en régime de classe, « ga¬

gne » de l'argent, EXERCE, AU MO¬
MENT OU IL LE DEPENSE, UNE PART
DE L'AUTORITE DIFFUSE DANS LE
SYSTEME SOCIAL. L'idée démocrati¬
que est évidemment née de là. D'abord,
elle s'exerça sous la forme du SUF¬
FRAGE CENSITAIRE, où l'autorité de
chaque votant est mesurée par la cou¬
che sociale plus ou moins possédante à
laquelle il appartient (ce gystème exis¬
tait typiquement à Rome, où la der¬
nière classe, les prolétaires — qui ne
possèdent que leur propre progéniture
—■ était d'ailleurs privée du droit de
vote). Plus tard, l'idée vint que chaque
homme adulte était un « possédant en
puissance »; elle introduisit l'idée du
SUFFRAGE UNIVERSEL, dans lequel
le bulletin de vote, comme le billet de
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Les Anarchistes et le Problème social

La société communiste libertaire
La brochure 15 fr. Franco 19 fr.

Les Anarchistes et l'activité syndicale
La brochure 15 fr. Franco 19 fr.

Franco par 25 brochures
par 50 : 560

290

banque — et conjointement à lui —
exerce une certaine autorité au moment
ou il est dépensé, c'est-à-dire déposé
dans l'urne (ou versé à une caisse
électorale, ceci corrigeant cela) (2).
On voit que le propre de la société

démo-ploutocratique du XIX" siècle fut
d'ADMETTRE ASSEZ FAIBLEMENT LE
POUVOIR DES CASTES, fondé sur le
mystère, la majesté et la terreur, et DE
RESERVER A L'ARGENT LE ROLE
DECISIF : celui d'une autorité extrême¬
ment souple, omniprésente, fonction¬
nant sans trop brandir le fouet, ni pro¬
clamer ses diktats, d'une autorité plus
ou moins « accessible à tout le monde »
et déterminant de manière quasi-sou¬
veraine la production et la distribution
des biens et services. auxquels elle con¬
férait la valeur quantitative, inter¬
changeable, abstraite, d'être des MAR¬
CHANDISES mesurables par le travail
mercenaire qui y est contenu.

Souplesse et hypocrisie caractérisent
l'âge du Parlement et de la Bourse.
L'injustice secrète d'un système fondé

en apparence seulement sur une distri¬
bution équitable du pouvoir de com¬
mander selon les travaux précédemment
effectués par ordre, a fait le principal
objet de la critique socialiste. Mais le
socialisme n'a su obvier aux inconvé¬
nients du pouvoir de l'argent qu'en
réintroduisant l'autorité sous la forme
directe et brutale du commandement de
l'homme sur l'homme, autorité exercée
au nom d'une supériorité intrinsèque
de religion, de race ou de caste, et non
plus seulement d'une supériorité moné¬
taire « occasionnelle », donc autorité
plus insupportable encore que celle du
billet de banque.

A. P.

(1) Au XVII" siècle, la plupart des char¬
ges autrefois réservées au « rang », c'est-à-

dire à la naissance, étaient devenues vé¬
nales : on s'achetait du Roi un poste de
juge, de gouverneur ou d'abbé, un évêché
ou un régiment de soldats, la 'erma. gêné
raie d'une province ou le commondenjent
d'une escadre exactement comme on eut
acheté unç terre en neauce ou en Brie, et
ces prérogatives — possession de fa terre,
et possession de l'autorité ou compétence
sociale — étaient d'aildeurs du même ordre
et traditionnellement liées par le système
féodal

(-2) A ce système de mise à ferme de l'au¬
torité émanant du prince et de la possi.
bilité de rançonner le public en son nom,
allait bientôt succéder une autre forme de
capitalisme : le capitalisme industriel,
fcous ne reviendrons pas iéi sur le méca¬
nisme de la plus-value : on sait aue le
« temps de travail social moyen » pour¬
voyant à la subsistance d'un travailleur
maintenu dans des conditions ■ serviles ».
est très inférieur, en règle générale, à la
productivité de ce travailleur; c'est la base
théorique proposée par Marx au phéno¬
mène de l'exploitation capitaliste.

Culture soviétique

PUll&AIKE, iEmiARE...
UNE résolution du Comité central duParti bolchévick, passée en août

1946, ouvrait une nouvelle ère d'épu¬
rations en U.R.S.S. Elle condamnait l'é¬
crivain Michel Zochtenko et la poétesse
Anna Akunatova, ainsi que les deux re¬
vue® littéraires de Léningrad.
Cette mesure amorçait une série qui

s'étendit tour à tour au cinéma, à la ra¬
dio, à la presse, à la musique et à la»
philosophie. Elle préparait un nouveau
tournant de la tactique stalinienne en po¬
litique. Elle nous permet surtout, en te¬
nant compte des mobiles et des bases
d'accusations formulées par le comité cen¬
tral, de dresser une sorte de bilan de la
culture du pays du marxisme triomphant.
C'est à danov héritier présomptif de

Staline, membre du Comité Centrai et
secrétaire général du Komintern, que re¬
vint la charge de motiver lefe excommu¬
nications prononcées. Ce sont les extraits
du discours de ce haut personnage lançant
l'anathème contre le philosophe « Prix
Staline » Alexandrov, qui serviront de
point de départ à notre examen.

Laissons de côté la première partie du
discours consacré è la querelle scolastique
du marxiste Pdanov contre le marxiste
Alexandrov. La seule leçon à tirer de cette
vérîtafce querelle de moines concerne
Alexandrov, qui peut. vérifier à ses dé¬
pens le fameux adage d'après lequel « on
est toujours le fasciste de quelqu'un » —
avec ceci d'aggravant que, dans certains
pays, cela peut causer de graves ennuis.
Peu préoccupé par les problèmes de l'or¬

thodoxie, contentons-nous de relever deux
faits signaélés par Ydanov : Alexandrov .
arrête son manuel d'histoire de la philo¬
sophie en 1948; il n'étudie pas la philo¬
sophie russe. Une telle prudence ne lui
est pas particulière : elle est symbolique.
Dans la seconde partie -du discours, inti¬

tulée pompeusement « Sur le front philo¬
sophique », Ydanov brosse un tableau
d'ensemble de la philosophie soviétique et
laisse échapper une suite d'aveux qu'il
nous suffira d'enregistrer; ce n'est pas
sans quelques bonnes raisons que l'on
peut parler de « vent de crétinisation »
qui souffle là-bas, et de là-bas.
Constatant que « la production philo-

sophique est tout à fait insuffisante en
nombre, et faible en qualité «, Ydanov
poursuit, en recherchant à quoi cette fai¬
ble production est consacrée. « Les sujets
d'études, y compris les travaux présentés
pour l'obtention des grades universitaires,
sont tournés vers le passé, vers des thè¬
mes historiques de tout repos et pâti com¬
promettants, du genre de « Vhérésie de
Copernic hier et aujourd'hui. Cela con¬
duit à une certaine renaissance scolasti¬
que, De ce point de vue, la discussion
qu'il y a eu ici au sujet de Hegel est as¬
sez étrange. Ceux qui y ont participé ont
enfoncé des portes ouverfs. Il y a long'
temps que la question de Hegel est réso¬
lue. Il n'y a aucune raison de la poser à
nouveau, on n'a fourni ici rien qui n'ait
été déjà commenté et jugé. La discussion
elle-même a été fâcheusement scolastique
et aussi peu féconde qu'en son temps,
dans certains cercles, la question de sa¬
voir s'il fallait se signer avec deux ou
trois doigts, ou encore si Dieu pouvait

« créer une pierre qu'il ne pouvait soule¬
ver, et si la mère de Dieu était vierge.
Les problèmes d'actualités contemporaines
ne sont presque pas étudiés. »

Une fois constatée cette fossilisation de
1a philosophie; jugés, la sclérose de l'es¬
prit philosophique, le déssechement de l'ex¬
pression, la décrépitude des philosophes,
Ydanov peut toujours expliquer cet état
de fait par « une connaissance insuffisante
des fondements du marxisme-léninisme et
la présence de survivances de l'influence
de l'esprit bourgeois. » Il sent lui-même
la faiblesse d'une telle argumentation ; '
aussi met-il l'accent sur le côté révolu¬
tionnaire du marxisme. « C'est précisé¬
ment dans le manque de combativité et
d'esprit militant qu'il faut chercher la
cause de la peur qu'éprouvent certains de
nos philosophes à essayer leurs forces sur

LE THEATRE
On attendait de Jean-Louis Barrault

mieux que cet Amphytrion de danses et
de pirouettes, où se dépense un trésor
de machineries, où le beau disparaît
sous le charmant, où l'art est rejoint par
l'artifice. Et pourtant, quels acteurs 1
Et quels beaux décors 1 « Quel barau-
teur », remarquait à l'entr'acte un écri¬
vain aussi jovial dans ses propos que
dans ses livres.

Les bons auteurs, fl est vrai, sont
assez rares par les temps qui courent.
Tous ces derniers soirs, on a pourtant
vu le critique de ce journal assister
— consciencieusement — aux générales.
Qu'on sache qu'il s'est tout particuliè¬
rement ennuyé au Prince des Neiges de
M. Roger Peyrefitte, auteur de romans
mondains et très goûtés. M. Peyrefitte
voudrait écrire en style classique, et sa
plume n'est que prétentieuse, parfois
fautive (qu'est-ce donc qu'une « dignité
franc-maçonne ? »).
Que de pédanterie ! Que de citations

complaisantes ! et si peu de talent.
Nous mentionnons pour mémoire Le

Passage du Malin, de M. François Mau¬
riac. Son auteur déclare au Figaro qu'au
cas où ce Passage aérait un échec, il se
retirerait du théâtre. Ce qui est plus
qu'une promesse, un espoir.

La seule pièce à voir, reste envers et
contre tout. Les Epiphanies, d'Henri Pi-
chette, dont nous n'avonq, pu suffisam¬
ment parler en temps voulu. C'est une
pièce d'avant-garde, un poème dramati¬
que dans toute son acception, et le bril¬
lant succès que rencontrent Gérard Phi-
lipe, Maria Casarès, Roger Blin et son
réalisateur Vitaly, nous n'y pouvons
souscrire que de tout cœur.

de nouvelles questions, les questions con-
temporain$s. »

Combativité, courage, liberté de dis¬
cussion, pensée libre et créatrice, mais où
donc ces valeurs qui donnent à l'homme
sa dignité trouveraient-elles place dans un
pays où les bolchévicks depuis qu'ils y
ont fait leur révolution, s'acharnent à
poursuivre tout non-conformiste, tout es¬
prit libre, toute velléité d'indépendance.
Avec le cynisme propre aux dictateurs,

le stalinisme vient de renouvler ses ordres
aux écrivains; ils doivent cc aider l'Etat à
faire pousser une nouvelle génération ».
(Isvestia du 8 sept. 1946.) Ce n'est pas
avec ce point de vue de marchand de lé¬
gumes, l'éternel point de vue du maître
sur son esclave, que l'on peut assister à
la naissance dans un pays d'une littéra¬
ture, d'un art, d'une pensée riches, dy¬
namiques, exaltants.

Ce rôle de l'écrivain — réduit à être
un rouage de la machine dictatoriale, ac¬
complissant sa tâche définie par le grand-
maître comme celle « d'ingénieur des
âmes » dans une atmosphère de terreur,
de violence, d'arbitraire, de délations, de
déportations — donne, depuis trente ans,
de si brillants résultats, que ce sont les
dirigeants eux-mêmes- qui s'inquiètent,
s'effrayent de cette passivité, parce qu'elle
fait courir un grave danger au « Rythme
bolchévick ».

Aujourd'hui, en face d'un lâche quarte¬
ron d'écrivains se réfugiant dans le passé,
dans les études historiques, empruntant
le® chemins battus et sans risque, pour^
quoi Ydanov ne trouve-t-il pas un seul mot

pour leur opposer ceux de^la génération
virile qui engagea le combat contre le
Tsar ? La raison en est simple. Tous
ceux qui hier se dressaient contre l'auto¬
cratie du Tsar se retrouvèrent contre la
nouvelle autocratie qui cherche à s'impo¬
ser.

Les uns, par dégoût, se suicidèrent : ce
sont les poètes : Serge Essenine, Vladimir
Mayakovski. D'autres parvinrent à s'exi¬
ler; c'est le cas de Zamiatine. Pour la
plupart, ils sont fusillés, déportés ou dis¬
paraissent sans que personne ne puisse
savoir ce qu'ils sont devenus : et la liste
est longue : le poète Boris Pilniack, dis¬
paru; le romancier Babel, disparu; l'écri¬
vain Voronski, disparu (probablement fu¬
sillé comme oppositionnel de gauche); le
philosophe et historien Ivanov Kazoumick,
disparu; l'historien du marxisme, Riaza-
nov, décédé en déportation; le metteur en
scène Meyerhold disparu. Ossipman-Dels-
tam, mort en déportation; le biologiste et
botaniste Nicolas Vavilov, mort en dépor¬
tation. Et Victor Serge qui donne cette
ljst ajoute « je ne saurais naturellement
dresser la liste des écrivains moins coru-

nus, des jeunes, des auteurs de mémoires
sur la révolution, disparus Par centaines ».

L'univers concentrationnaire n'est point
favorable à la création. L'U.R.S.S., deve¬
nue par la force d'un système aussi odieux
qu'implacable, un immense camp de tra-
vail''forcé, peut, encore moins que la tra¬
ditionnelle société bourgeoise, accorder â
la pensée, à l'art, à la littérature, à la
posie, la place prédominante qui leur
reviendra dans une société libre.

SEKGE ESSENINE
Le plus tragique peut-être de la série exceptionnellement douloureuse de

grands poètes qu'a connus la Russie depuis 1917.
Né en 1895 dans une famille de paysans de la région de Riazan. Premiers

poèmes publiés en 1914. La fraîcheur, la simplicité, le « total manque d'apprêt »
de son talent lui valurent une prompte et éclatante célébrité, qui fut d'ailleurs
pour lui plutôt une source de souffrances. Le caractère implacable du monde
russe d'après la contre-révolution bolchevique, la perception que tout ce qu'il
aimait chanter allait être « mécanisé », un mariage malheureux avec la danseuse
Isadora Duncan, une vie tumultueuse de « houligan », le transformèrent rapi¬
dement en « homme noir » (titre de son dernier recueil) ; qui qui était par
excellence du poète « spontané », il se sentit pour ainsi dire « interdit » et
« réprimé » :

En cette ère mon chant ne peut vivre !
criait-il dès 1919 (De profundis quarante fois !). Il se suicida en 1925.

Nous avons choisi à l'intention des lecteurs du Libertaire celui des poèmes
d'Essénine que les Russes aiment peut-être le plus. La traduction est rigoureu¬
sement littérale ; elle Fait partie d'un recueil de traductions de poèmes de Blok,
Essénine, Maïakovsky et Pasternak à paraître aux Editions du Seuil.

A. R.

JLA <C€>KÎFIE§§lI©ai nriIJKI VOYOU
Ce n'est pas tout un chacun qui peut chanter.
Ce n'est pas à tout homme qu est donné d'être pomma
Tombant aux pieds d'autrui.
Ci-après la toute ultime confession,
Confession dont un voyou vous fait profession•
C'est exprès que je circule, non peigné,
Ma tête comme une lampe à pétrole sur mes épaule
Dans les ténèbres il me plait d'illuminer
L'automne sans feuillage de vos âmes.
C'est un plaisir pour moi quand les pierres de l'insulte
Vers moi volent, grêlons d'un orage pétant.
Je me contente alors de serrer plus fortement
De nies mains la vessie oscillante de mes cheveux.
C'est alors qu'il fait bon se souvenir
D'un étang couvert d'herbe et du rauque son de l'aulne
Et d'un père, d'une mère à moi qui vivent quelque part,
Qui se fichent pas mal de tous mes poèmes,
Qui m'aiment comme un champ, comme de la chair,
Comme la fluette pluie printanière qui mollit le soi verU
Ils viendraient avec leurs fourches vous égorger
Pour chaque injure de vous contr* moi lancét.
Pauvres, pauvres paysans I .

Sans doute vous êtes devenus pas jolis
Et toujours vous craignez Dieu et les poitrines des marécages.
Oh J si seulement \
Vous pouviez comprendre qu'en Russie votre enfant
Est le meilleur poète.
Craignant pour sa vie, n'aviez-vous pas du givre au coeur
Lorsqu'il trempait ses pieds nus dans les flaques d'automne P
Il se promène en haut de forme aujourd'hui
Et en souliers vernis.
Mais en lui vit toujours l'inconvenance de l'ancienne
Souche de farceur villageois.
A chaque vache à l'enseigne des bouchéries
Il commence de loin à faire son compliment;
Et lorsqu'il rencontre un cocher sur la grand'place,
Il est prêt à porter la queue de chaque jument
Comme la traîne d'une robe d'épousée.
J'aime ma Russie.
J'aime immensément ma Russie,
Bien qu'en elle la rouille de la tristesse se penche en saule«
Et dans ma douceur, la gueule sale des cochons
Et dons la paix des nuits la voix sonore des crapauds
Je suis tendrement malade de souvenirs d'enfance,
La torpeur, la moiteur des soirs d'avril hantent mes songes.
On dirait que notre érable pour se chauffer
S'accroubit devant le brasier de L'aube.
O quantes fois aux branches grimpé j'ai
Pour dénicher ou la pie ou le geai !
Estmil toujours le même, le chef tout en verdure ?
Et son écorce comme jadis est-elle dure?
Et toi, mon ami,
Mon fidèle chien tacheté?
La vieillesse t'a fait glapissant, aveugle,
Et tu traînes par la cour, tirant ta queue pendante
Et le flair oublieux des portes et de l'étable.
Oh 1 qu'ils me sont chers tous nos jeux de gamins I
A ma mère je volais un quignon de pain
Et nous y mordions tous les deux tour à tour
Sans jamais nous dégoûtex l'un de l'autre l
Je n'ai pas changé.
Comme cœur je n'ai pas changé.
En bleuets dans les prés n)es yeux fleurissent dans mon visage.
Etalant, paille dorée, la natte de mes poèmes,
J'ai envie de vous dire quelque chose de doux :
« Bonne nuit !
« A vous tous, bonne nuit ! »
Sur le pré crépusculaire la faux rouge du couchant
Ne tinte plus. Aujourd'hui me prend envie
De pisser par la fenêtre sur la lune.
La lumière est bleue, d'un tel bleu !
Dans un tel bleu même mourir ne serait pas un mal.
Qu'importe si j'ai l'air d'un cynique
Qui s'est accroché une lanterne au derrière î
Vieil et brave Pégase harassé,
Auje besoin de ton mou trotinement ?
Ma caboche, tel un mois d'août, va s'écoulant
Goutte à goutte en vin de cheveux écumants.
Je veux être la jaune voile
Tendue vers ce pays vers qui nous faisons voile.

Serge ESSENINE (traduction d'Armand Robin).
■ - - - •

ILE© LE1TIBES

RAYMOND QUENEAU
ou la Littérature de l'ambiguïté

QUI s'attache à l'étude un peu pous¬sée des œuvres représentatives de
ce temps-ci est conduit à ne né¬
gliger pas les points de vue de

Jean Paulhan. ses recherches sur la Ter¬
reur dans les Lettres, ses prolégomènes
à la restauration de la Rhétorique. De
vrai, le terrorisme littéraire est de plus
en plus mal vu, et la Rhétorique paraît
d'ores et déjà avoir recouvré ses droits de
cité. Témoin, ces œuvres représentatives
dont je viens de parler : mais les choses
ne vont pas si vite et l'on pourrait dire
assez justement que ta littérature de ce
moment esl toute pleine d'une sorte d'am¬
biguïté : à la fois terroriste et rhétori-
cienne. Je ne donnerai pour exemple que
l'œuvre de Breton — rigoureuse comme
au Grand Siècle, où les images s'ouvrent
comme une pluie de parachutes (les ima¬
ges, ces ennemies personnelles du lieu
commun ). Je re veux pas rapprocher
Breton et Queneau, je dis seulement que
leurs écrits ressortissent au même ordre
d'idées. Après tout la Terreur et la Rhé¬
torique ont des cjiances d'être dépassées
(au moins pour quelques instants) par le
règne de l'Ambiguïté.

UN PETIT PLAISANTIN

A ne s'occuper que de Queneau, a le
suffisant lecteur ». en même temps que
de l'amusement, ressent une gêne (pas
toujours) discrète, il vient d'ouvrir le
livre, sérieux comme un grand prêtre : et
voici que l'auteur se joue de lui, se joue
de ce qu'il écrit, se joue de soi-même. En
premier lieu. Raymond Queneau évite de
croire à ses héros : Jacques L'Aumône,
Lulu Doumer, Loufiii des Cigales. Dino
le chien, « l'esclave », « le longicol tres-
seautour-du-chapeauté » le député Gu-
bernatis, ne croient pas non plus à leur
auteur. Qu'on sache en tout cas que ce
n'est que par un artifice de langage que
je les appelle des héros. Héros de quoi,
s'il vous plaît?
Un Francis Ponge également ne croit

pas aux héros. -Mais c'est pour s'enferrer
sur un parti-pris des choses. Le mimosa, le
galet, la guêpe, le lézard sont en quelque
sorte divinisés par compensation. Tandis
qu'un Raymond Queneau se tient tou¬
jours à distance des objets qu'il considè¬
re. (A moins que ce ne soient ces objets
qui tiennent leur Queneau dans çette
posture de respect, et pour tout dire,
d'humour). On parle souvent de poux,
dans Loin de Rueil. Mais ces poux, je
les vois moins sur la tête, que dans la
tête de Jacques L'Aumône...
Ce respect, ce détachement des Choses

deviennent tout particulièrement sensibles
(et peut-être inquiétants), quand les choses
sont les mots dés phrases, les phrases du
livre, le livre lui-même.
Sans doute, l'orthographe, la morpholo¬

gie, 1a syntaxe de Raymond Queneau sont
souvent fantaisistes : mats il y a des
chances pour que son incrédulité soit bien
plus grande lorsque, tout au contraire, il
use d'une langue des plus chStjées. Et
c'est sans doute là que commence la Ter¬
reur. ,

LA BOMBE A LA MAIN

Dans la forêt des formes convention¬
nelles. Queneau s'avance la bombe à la
main. Qu'on y prenne garde : il n'y a
pas qu'humour ej détachement dans sa
position; son terrorisme est effectif et
s'apprête à dynamiter le langage de ses
pères. Il n'y croit pas. mais surtout il
n'y croit plus. Devant l'usure, la mort
certaine de» tournures traditionnelles,
Queneau se range du bon côté. Il va
participer à les discréditer (par ce qu'on
appelle « la politique du pire »). tout en
tâchant à la création d'un nouveau lan-
gage (par l'incorporation des formes dites
parlées). Mais 1e dynamiter, ne signifie-
t-il pas lui rendre sa force? Tout naturel¬
lement, nous voici revenus à la Rhéto¬
rique qui dynamise le langage.

UNE RHETORIQUE DE LA TERREUR

C'est ici que des chances se précisent.
A mettre en avant te langage parlé, Que¬
neau s'en détache difficilement. Où l'hu¬
mour semble le plus dangereux à l'égard
du langage, c'est là qu'il est le moins
effectif. Et d'un autre côté, rien de plus
significatif que cet emploi du style 'parlé :

A TRAVERS 1ES REVEES

POESIE 47 (N° 40) donne une nou¬velle d'Anna Seghers, dont paraîtra
bientôt La Septième Croix. Les poè¬

mes de « Brun » laissent penser que leur
auteur est plus connu que sous ce pseu¬
donyme. Claude Roy continue ses des¬
criptions critiques par un portrait de Co¬
lette.
Mais si l'on veut lire une revue où la

critique n'a pas la seconde place, mais au
rebours occupe la place entière, il faut ou¬
vrir CRITIQUE, que dirige Georges Ba¬
taille. Les numéros 17 et iR donnent un
grand essai de Maurice Saille^ sur Saint-
John-Perse, le poète de gloire. Maurice
Rlanchot étudie d'un point de vue hégé¬
lien <( le règne animal de l'esprit » : tou¬
jours avec autant d'intelligence. Mais je
m'avoue peu satisfait des pages d'Henri
Miel à propos des récents essai? sur He¬
gel. Bataille, pour sa part, en annonce
de nouvelles. A. J.

PIERKE-JEAN JOUVE réédite heureuse¬ment ses romans « Hécate et Vattadu »

sous le titre « Aventure ne Catherine
Crachat ». (L.U.F éditeur). J'en parlerai
ailleurs, mais qu'on sache qu'il s'agit ià
(l'œuvreg inattendues, et trop peu connues.
D'un autre poète, .et non moins impor¬

tant,, Apollinaire. André Billy présente
un choix, et de? poèmes inédits dans
l'excellente collection « Poètes d'Auiojir-
d'hui » (Pierre Seghers) ; sa préface ra¬
pide et bien documentée, manque un peu
d'ampleur.
On ne pourrait certainement pas faire

cette critique du « Baudelaire » de J.-P
Sartre (Les Essais NRF). C'est la pre¬
mière fois qu'on lit sur HauôeTaire des
pages originales, f.a « isychanalyse exis-
tenfie'Je .. a perdu le caractère canular-
desque qn'on pouvait lui découvrir h lire
« L'Etre et le Néant ». Mais est-ce bien
une . méthode »? Et surtout une mé¬
thode d'élucldatlon poétique ?

André JULIEN.

LA SEMAINE LITTERAIRE
LES CAHIERS DE LA PLEIADE

QUOTIDIENS
Jusqu'ici très régulièrement annuels,

!es Cahiers de la Pléiade paraîtront tous
les trois mois (provisoirement) : Jean
Paulhap envisage une édition quotidienne,
bi-quotidienne même (parce que les choses
qu'on - dit et qu'on lit le soir ne sau¬
raient être les mêmes que le matin), et
à un prix très très modique. Un certain
nombre d'exemplaires enfin seraient gra¬
cieusement distribués, dans l'effort que
poursuit l'auteur des Fleurs de Tarbes en
vue de conquérir à la « bonne littéra¬
ture » (celle qu'on ne lit pas), une partie
du public de Samedi-Soir.

Le Gérant : M. JOTELX

Impr. C«ntr. du Croissant,
19, t. du Croissant, Parle-2*

Queneau ne dissimule pas tout le côté
coutumier, banal qu'il comporte.^ Allons
plus loin : Le style parlé est précisément
le lieu de la formule, du cliché, de l'at¬
tendu, le lieu du lieu commun.
Quant à la formule de son œuvre en¬

tière, elle apparaît elle aussi comme tout
particulièrement rhétorique. Car Raymond
Queneau fait des romans, des nouvelles,
des poèmes (de ces derniers, il en a écrit
qui pour être originaux n'en sont pas
moins intitulés Pour un Art poétique...),.
Et ce n'est pas pour rien qu'il envisage,
de près ou de loin, toute la littérature
comme un vaste Exercice de style (Exer¬
cices de style, ces nouvelles où les chiens
parlent avec tarit de virtuosité ; exercices
de style, ces poèmes bizarrement rimés,
rythmés, mais rimés, rythmés ; exercices
4e style ces romans se passant comme
dans la tête du personnage principal qui
imagine tout ce qu'il fait, et qui fait tout
ce qu'il imagine ; exercices de style ces
Exercices de Style..,). Tout se passe com¬
me si nous aboutissions à une Rhétori¬
que de la Terreur.

RAYMOND QUENEAU et JAMES JOYCE
Cette Rhétorique de la Terreur va plus

loip que ce que j'ai appelé la Littérature
de l'Ambiguïté : c'en est la prise de con¬
science et, l'assompt-ion. La nouvelle Rhé¬
torique (et n'y a-t-îl pas scandale à par¬
ler d'une nouvelle rhétorique ?) demande
beaucoup à ceux qui la pratiquent : et
d'abord elle se révèle d'un usage dan¬
gereux (aussi bien pour les objets sur
lesquels elle s'exerce que pour le sujet qui
l'exerce,....). Ce jeu, ce <c diable de jeu sans
queue ni tête ». mais c'est celui d'Ulysse,
celui d'un James Joyce : une série d'exer¬
cices de style (d'exercices de styles) qui
débutent par la queue et finissent par la
tête, et soumis (de plus) à des lois aussi
arbitraires que l'unité de temps et de lieu.

ANDRE-JULIEN.

Loin de Rueil (arf). — Exercices de
stvle (nrf). — BucoHques (nrf). — A la
Limite de la Forêt (Fontaine). — Une
Trouille verte (Ed. de Minuit).

LE Cl \ I" I A

LES JEUX SONT F,
ON en avait tellement parlé, qu'ilsm'ont paru plutôt anodins, ces

jeux d'ombres, mais aussi —
heureuse surprise I — très ho¬

norablement divertissants, pas ennuyeux
une seconde. A propos de ce film, le
tort des spectateurs soi-disant avertis —
et plus spécialement de quelques cri¬
tiques — c'est, il me semble, de se
prendre la tête entre les mains et de la
pressurer jusqu'à, en faire jaillir au
moins quelques gouttes du fameux élixir

presse et qui attendent béatement la
confirmation de celles-ci resteront sur
leur faim. Là où ils voulaient voir l'exer- •

cice de la liberté, ils se heurtent au dé¬
terminisme le plus brutal : irrévocable¬
ment, l'ouvrier demeure un ouvrier, la
bourgeoise une bourgeoise, le « salaud »
un « salaud », le dictateur un pantin,
etc..., etc. Il ne iui sera même pas épar¬
gné de voir ceux qui travaillent à leur
libération se lancer dans une équipée
vouée à l'échec. Et ces « engagés » ne

pat Çeatg.e» Magttane
« existentialiste ». Il n'est pas surpre¬
nant que de tels spectateurs soient dé¬
çus et je refuse, pour ma part, de m'at¬
tendrir sur leur déception.
De même que je refuse de trouver

vraiment amusant un autre jeu, proposé
dès l'entrée au spectateur. Celui-ci, en
effet, en retournant 6on programme, se
voit invité à résoudre ces graves pro¬
blèmes ;

î" Auriez-vous fait comme Eve et
Pierre ? 2* Faut-il mettre Sartre en
prison ou lui offrir un fauteuil à l'Aca¬
démie ? (sic). Non que je réprouve par
principe ces folâtreries journalistiques
et dominicales, mais il m'est apparu-
que, dans le cas présent, ce modeste
prospectus venait à point pour porter le
malentendu à son comble.
« Ah ! Ah I se dit le bon public, ce

n'est pas le moment de bayer aux cor¬
neilles, fini de rire. Puisque l'auteur
est sommé de choisir entre deux en¬

fers, il s'agit de ne pas manquer les
passages vertigineux. Attendons de pied
ferme ies assauts de ce grand héréti¬
que. »
Or, que voit-il ? Une histoire de res¬

suscites cinématographiques comme il
en a vu à la douzaine ; une idylle pas
du tout" surnaturelle, bien gentille et
parfois convaincante ; un traître de mélo
pas sensiblement moins ragoûtant qu'un
autre ; un tyran d'opérette dans ses
exercices et quelques conspirateurs d'ici,
d'ailleurs et de nulle part. C'est la mon¬
tagne qui accouche d'une souris. Et
ceci, notons-le bien, n'est pas plus la
faute du spectateur que celle des au-
teurà. Car le film, quoi qu'on en aie
dit, n'es) ni mal fait, ni froid, ni péni¬
ble. Il y a quelques lenteurs, j'en con¬
viens, dans le . premier tiers et des ma¬
ladresses dans le maniement des procé¬
dés bien connus qui mêlent les morts
et les vivants. Mais ce ne sont là que
des taches bien légères et qui ne doi¬
vent pas nous dissimuler la netteté vi¬
goureuse avec laquelle nous est mon¬
trée la différence profonde entre la con¬
dition des vivants : une ébauche tou¬
jours à reprendre, — et ceiie des
morts : un dessin terminé, un destin.
Le mécontentement d'un certain pu¬

blic est donc imputable, non pas à Sar¬
tre, mais à sa légende, à ceux qui l'ont
fabriquée. Ce fiim n'est Qu'un film, de
même que l'Etre et le Néant n'est
qu'un essai philosophique ; les deux
ouvrages ne sont pas interchangeables et
ne sauraient s'approcher de la même fa¬
çon. 11 est certain que ceux des specta¬
teurs qui ne connaissent de Sartre que
les quelques formules vulgarisées par la

manqueront pas de lui paraître regret-
tablement obtus et obstinés s'il les com¬

pare aux « dégagés », qui ne sont plus
prisonniers, eux, de l'ordre irréversible
du temps. De teîles déconvenues tien¬
nent simplement au besoin de simplifi¬
cation et à l'appétit de confusion qui en
résulte. Pour apprécier cette œuvre, il
convient d'abord d'en reconnaître et d'en
accepter les données. Qu'il soit impru¬
dent d'exiger du spectateur actuel de
suivre une démonstration par l'absurde,
je l'admets. Mais de telles imprudences
me paraissent plus fécondes que les pru¬
dences trop connues des gens qui ne
jouent qu'à coup sûr.
Quand on ne retiendrait que le pas¬

sage où le jeune ouvrier résume à sa
façon l'aventure de Pierre : « T'es tom¬
bé de vélo, ensuite t'a été chez Char¬
ger et tu es reparti avec sa femme ;
puis, tous les deux, vous avez été voler
une môme... » (je cite de mémoire),
il me semble que ia démonstration n'au¬
rait pas été inutile. C'est à de tels mo¬
ments qu'apparaît la griffe du iion.
Quant aux raisons qui l'ont empêchée
d'apparaître plus souvent, il faudrait,
pour les étudier, recourir à des sources
d'information qui échappent au 6imple
spectateur. Ce que je n'ai pas l'intention
de faire ici.

Four v©fre plarncîte à livres
A/* William RUSSELJl.Qilô IW41Ô Vent d'orage 303 fr.

Edouard DOLLEANS
Histoire du mouve-

r ment ouvrier 540 fr.

fxatica * Jeanne HUMBERT
Eugène Humbert, sa

Arthur KOESTLER vie, son œuvre .... 378 fr»
La lie de la terre .... 268 fr. Raymond ASSO
Croisades sans croisx , . 142 fr. _.

Le yogi et le commis- Chansons sans musique 122 fr,
saire 202 fr. Jules VALLES

Le zéro et l'infini ... 152 fr. L.enfant 107 fr..
Le Testament Espagnol 202 fr. Le bachelier 107 fr.

Jean ALBERNY L'insurgé 107 fr.
Les coupables 202 fr. Les trois volumes .... 285 fr.

Fernand PLANCHE Cir0 ALECRIA
Louise Michel 172 fr. La .symphonie péru-

vienne 340 fr.
Louis LECOIN .

, Jean GALTIcR-BOISSIERE
De prison en prison 142 fr. .,Mon journal pendant

BAKOUNINE l'occupation 162 fr,
La Révolution sociale Mon journal depuis la

ou la Dictature mi- libération 132 fr,
• litaire / 187 fr. Mon journal dans la
Confession 172 fr. drôle de paix 162 fr.

« -j »«■>,», Les 3 volumes 430 fr*David ROUSSET
L'univers concentra- Julien BLANC
tionnaire 112 fr. Confusion de peines . . 222 fr.

Les jours de notre mort 440 fr. Joyeux fait ton fourbi 222 fr4
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aux ouvriers

Révisionnisme ?
La Conférence de « Force Ouvrière » a mis fin à1 équivoque qui régnait au sein de la C.G.T. depuisde longs mois. La chose était prévisible, mais leraz-de-marée qui a emporté le barrage dressé parles Jouhaux, les Neumeyer et autres bonzes réformistes,partisans de continuer la lutte dans la Centrale Syndi¬cale existante, a été plus large qu'on pouvait le suppo¬ser. Le fait que les <t vieux rénégats » du syndicalismepaient pu soumettre des forces qu'ils avaient contribué4 declencher est significatif.Personifié par Jouhaux, le réformisme traditionnelne se sentait pas mûr pour affronter la scission. Il avaitperçu très rapidement que des forces nouvelles s'étaientlevées au sein du mouvement syndical et il se rendaitbien compte que ces forces nouvelles tendraient très rapi¬dement à se débarrasser d'un personnel administratifusé, compromis, démonétisé pour le remplacer par deshommes moins marqués et tirés de leurs propres' rangs.La C.G.T. offrait à Jouhaux it consorts un havre sûr.Ils s'y semaient nécessaires à l'alibi que tentait d'établirles majoritaires à la Frachon. Ils n'avaient de ce faitrien à craindre des Staliniens qui, tout en battant cons¬tamment en brèche ce qui leur restait d'influence, lesconservaient dans leurs fonctions lucratives et honori¬fiques,. Ils sentaient bien qu'ils étaient des otages pré¬cieux, intouchables, continuant l'illusion d'une C.G.T.non complètement stalinisée.
Leur action de ces derniers mois avait simplement pourbut, profitant d'une situation favorable, de revaloriser leconcours qu'ils prêtaient à cette immense duperie qu'étaitdévenue la C.G.T. afin de faire mieux sentir le prix deleur veulerie, de leur lâcheté.
Ils se voyaient restant à la C.G.T., le prestige accruet l'exigence envers leurs maîtres plus impérieuse.La volonté des travailleurs lassés des subtilités desun et des autres, a fait litière de ces savants échafau¬dages. Et c'est à une majorité écrasante que les déléguésdépartementaux attisés par leur troupe ont voté lascission.
Parce qu'ils avaient proclamé leur volonté de défensede la démocratie syndicale, ils ont été obligés de s'incli¬

ner en laissant aux Baillant -Le Leap la charge d'occu¬
per lès confortables fauteuils que nos modernes « appren¬tis sorciers » venaient de laisser vacants
Des forces nouvelles, disais-je, semblent devoir prési¬der à la naissance de la Centrale en gestation ? Par¬

bleu I Cela n'est pas par hasard que seul des cinq secré¬taires confédéraux réformistes, Bothereau fut partisande la scission, comme ce n'est pas par pur hasard quele même Bothereau ait été, au lendemain de la Libéra¬
tion, un des créateurs du C.E.T.E.S. camouflé actuelle¬
ment en U.C.E.S. dont les prétentions à repenser le Syn¬dicalisme sont connues et dont l'action dans les remous
syndicaux est égalemen certaine.
La Centrale syndicale nouvelle créée à la Conférence

de Force Ouvrière, grossie de -plusieurs syndicats auto¬
nomes, reprendra certes tous les clichés d'une ortho¬
doxie syndicale du meilleur aloi ; il n'en reste pas moinsvrai que dans les cercles dirigeants, un effort de révi¬
sionnisme mettant en cause les bases mêmes du syndica¬lisme sera tenté.
A l'action créatrice des masses, se substituera l'infail¬libilité de ceux qui savent, des techniciens, des « chi¬mistes » de la Révolution, en un mot, du C.E.T.E.S.,animateur de la scission victorieuse des vieux bonzes

fatigués du réformisme et cela, quel que soit le nom sous
lequel se camoufle ce « Dauphin » dont je parlais ici
même il y a quelque temps.

« Révisionnisme » du Syndicalisme, création d'une
caste à caractère infaillible, autant de projets qui néces¬sitent deux conditions :

1° Une sage prudence, dans l'évolution vers le but pro¬
posé et le camouflage de celui-ci ;
2° Absence d'une organisation syndicaliste forte sur

la gauche de la nouvelle Centrale.
La première condition a si bien été sentie que l'on s'est

bien gardé de présenter, aux militants « autonomes »
qui l'ignorent, les attaches de ses dirigeants avec
l'U.C.E.S.
Seuls, les Lafont, les Mourgues, les Le Bour, etc...

appartiennent à cette organisation qui était, il n'y pas
encore si longtemps, semi-confidentielle.
La seconde condition s'explique par la nécessité pour

un organisme nouveau de passer par la phase et par la
phrase révolutionnaires.
Serrés entre l'ancienne C.G.T. dont les militants vont

certainement réagir avec la vigueur qu'on leur connaît
et la C.N.T. syndicaliste révolutionnaire, seule la voie
du réformisme reste ouverte à nos néo-syndicalistes avec
tout ce que cela comporte de péjoratif dans l'esprit de
la classe ouvrière. Donc, nécessité de créer un débouché
par l'élimination du véritable syndicalisme révolution¬
naire. Et c'est ce qui explique cette campagne de déni¬
grement mené depuis de longs mois dans le pays contre
la C.N.T. sur le compte de laquelle on s'apitoie jésuiti-
quement.
L'avenir seul nous dira dans quelle mesure la nouvelle

Centrale se développera dans le pays. Mais la création
de cet organisme qui, certainement, jouiera pendant un
temps de l'attrait de la nouveauté, ne doit pas nous faire
perdre de vue l'esprit qui préside à s'a naissance :
même si Bouzanquet conduit ses premiers pas, Bothereau
en sera l'inspirateur.
Devant cet événement capital du syndicalisme d'après

guerre, nos militants puiseront de nouvelles forces pour
développe? la Centrale ouvrière par excellence, la C.N.T.

JOYEUX.

La S.N.C.F., les économies
et la délation

P
OUR quelques millions, la gare d'Austerlitz installe,
actuellement, une table d'écoute, branchée sur
tous les postes de renseignements téléphoniques.
Un mouchard officiel et permanent, en quelque
sorte.

La S.N.C F. n'a pas d'argent pour payer ses employés.Mais elle en trouve facilement pour organiser la délation.
Hitler ou Staline n'eussent pas mieux fait. Beautés du
capitalisme 1

Dans le même service, un quelconque chef a mis au
point un appareil destiné à donner les horaires, par film.
A l'essai, cet appareil, qui coûte huit cent mille francs,s'est révélé impossible. La S.N.C.F. en a, cependant,
paraît-il, commandé une dizaine. Pourtant, 11 ne permet
pas l'économie d'un seul agent et ne constitue pas un élé¬
ment de progrès.
Quelques millions ici et là, font des milliards perdus,

alors qu'on refuse les augmentations de salaires aux éter¬
nels purotins que sont les cheminots. « It is beautiful »...

Un vulgaire employé a mis au point un système de
renseignements par disques, permettant de soulager le
service en période de pointe et de diminuer le personnel
« ad hoc ». La maison Marconi, spécialisée dans les appa¬
reils à disques, consultée par notre homme, s'offrit à ex¬
ploiter l'invention. La S.N.C.F., elle, refusa.

Moralité : selon que vous serez chef ou employé.»
RENE GUY.

PANS L'ISÈRE

Aux travailleurs des P. T. T.
Ex 1Q46 ses syndicalistes postiers déclanchalent une grèverevendicative qui fut torpillée par les staliniens, et à Gre¬
noble par Houart, secrétaire de cellule et grand gueulard.
En 1947 obéissant au mot d'ordre du Comité central de grève

exclusivement composé de staliniens, et sans consulter les syn¬
dicats de l'Union Départementale, les mêmes dirigeants de laFédération Postale lancent un mouvement de grève politique^Appelés à voter les postiers rejettent la grève politique et
décident de poursuivre le travail en attendant que la Fédéra¬
tion Syndicaliste des P.T.T. fixe sa position.
Le Central est envahi par des cheminots, des métallos et des

bâtimenteux, tous conduits par Dufour, secrétaire du bâtiment,

^CR.S» gendarmes et troupe Interviennent, encore que les
cellules ' fonctionnent chez eux également et que les commu-
nistes ioufcnt sur du velours.
Après cela. Houart crie à la trahison, lui qui demandait des

sanctions contre les grévistes en 1946 ! •
Les postiers syndicalistes sont placés entre le marteau sta¬

linien et l'enclume gouvernementale. La position peut paraître
difficile Mais elle est tenable si ces copains réunissent des
assemblée* fréquentes, expriment franchement leur pensée, dé-vïoppent leur point de^vue à toute la corporation et à, la popu-
^La^réaction doit yerçir 4e la classe ouvrière elle-même,

ETATS-UNIS
LES CONGRES DE L'A-F.L.

ET DU C.I.O.

LES congrès annuels des deux plusgrandes fédérations syndicales ont
clos leurs sessions sans soulever
grand intérêt parmi les travailleurs.
Innombrables résolutions; réélection

de William Green et de Philip Murray àleurs postes respectifs (qu'ils occupent de¬
puis de nombreuses années). LA.F,L. en¬
caissa, pour les délices des délégués, les
harangues du général Mark Clark, du
commandant national de l'American Le-

fion James F. O'Neil et du DT Kurtchumachery chef du parti social-démo-
crate allemand. Tous s'en prirent avec
fureur au péril communiste dans lê monde
entier et dénoncèrent les injustices com¬mises derrière le pesant rideau de fer,c'esUà-dire dans les territoires dominés
par la Russie. En fait, les préoccupationsrelatives au péril communiste dominèrent
le congrès de l'A,F,L. du début jusqu'àla fin; la CA.O. fut accusée d'avoir adhé¬
ré à la Fédération Syndicale Mondiale,
organisation contrôlée par le gouverne¬
ment totalitaire soviétique, ce qui met laC.I.O, dans une délicate position par rap¬port aux activités non-américaines. Pour
combattre l'action de' la F.S.M., les dé-

Correspondance
Internationale

légués chargèrent le secrétariat aux rela¬
tions ouvrières internationales de mettre
au point la convocation d'une conférence
syndicale des seize nations adhérant au

plan Marshall.
Une Conférence inter-américaine du

travail se tiendra à Lima (Pérou) en jan¬vier 1948, dans le but de constituer une
Fédération du Travail inter-américaine,
pour combattre la propagande de la Cin¬
quième colonne communiste en Amériquelatine, 9
En ce qui concerne la tactique à adop¬ter pour les luttes sociales sur le fYont

intérieur, la grande majorité des délé¬
gués, tout comme les cheffaillons des fé-

Ouvrière
dérations, se monUa opportuniste ou in¬décise. — malgré le grave péril qui me.nace le travail organisé dans cette pé¬riode d'offensive patronale.
(L'Adunata dei Refrattari, New-York.)

ITALIE
L4 CAMPAGNE

CONTRE LA GUERRE

NOS camarades ' de la FédérationAnarchiste Italienne attachent une
grande importance à la lutte con¬
tre le miltarisme et contre la

guerre. Ce sont des thèmes qui sont fré¬
quemment développés dans les réunions

LES TRAVAILLEURS
DU LIVRE DE BELGIQUE
se préparent à la lutte
LE Congrès spécial de la Centrale du Livre a décidéde présenter aux Fédérations patronales une de¬

mande de relèvement des salaires — le minimumdu typographe de première catégorie passant de885 fr. à 1.264 francs belges par semaine.
Dans un article solidement documenté, le camaradeJean de Boë, secrétaire du Syndicat unifié du Livre deBruxelles, expose les raisons de cette revendication. L'in¬dice des salaires actuels est 210, alors que le coût de lavie atteint 358.
La politique du blocage des prix et des salaires a faitfaillite, selon l'aveu du premier ministre Spaak lui-même.« Nous nous heurtons — a déclaré ce personnage officielcet ex-socialiste à tendances trotskistes, devenu présidentde l'O.N.V. — à un phénomène international contre le¬quel le gouvernement ne peut rien. »
L'attitude du mouvement syndical belge, dictée par lessympathies des dirigeants syndicaux envers le gouverne¬ment de coalition à participation socialiste, se trouvenettement disqualifiée par les événements et par l'aveudes milieux gouvernementaux.
La Fédération du Livre, elle, n'a pas voulu oublierses traditions de lutte, ni se soumettre plus longtemps àune farce dont les travailleurs seuls étaient les dindons.Elle est prête à engager le combat, après le refus patronal.En 1931, le syndicat de Bruxelles a été capable demener une grève de sept semaines, malgré la trahisondu Parti Ouvrier Belge, malgré le déchaînement de lapresse, malgré l'unité patronale réalisée. Une fois deplus, le Livre sera à la tête du mouvement revendicatif,pour donner l'exemple d'initiative et de la défense activedes intérêts ouvriers
Aux travailleurs du Livre de France, de Hollande, deGrande-Bretagne, il appartient d'apporter aux cama¬rades belges leur solidarité effective. Ils rendront ainsil'appui que de tous temps les ouvriers imprimeurs deBelgique ont apporté aux luttes menées dans les paysvoisins comme par exemple lors de la grève du Livreparisien.
C'est d'ailleurs à la demande du Syndicat de Bruxellesque fut inscrit à l'ordre du jour du Congrès Internationalde Berne, la question de coordination internationale desconditions de travail et des salaires. Dans ces assises,tenues en septembre dernier, le délégué bruxellois insistapour la garantie internationale de la semaine des qua¬

rante heures et des salaires vitaux, pour la généralisationdu système d'assistance aux chômeurs, pour une liaisonétroite entre tous les syndicats et pour l'échange con¬tinu de jeunes entre tous les pays, afin de hâter le déve¬loppement de l'esprit internationaliste. <■
C'est là une attitude qui mérite encouragements etsolidarité.

Ce que pense
le mineur britannique
UV mineur de houille a été Interrogé par le Times(10-11-47) sur le, problème central de Id vie dupeuple anglais, un problème qui est exprimé, (là-bas aussi D dans la formule : '« Produire pourexporter » — alors que tout ce qu'on exporte manqueà ceux qui produisent.
L'interviewé était l'un des « déserteurs du travail »contre lequel tonnait naguère Maurice Thorez en France,et que le gouvernement travailliste admoneste si volon¬tiers pour une journée perdue à vivre sur terre.
— Pourquoi la production britannique qui était avantguerre de 230 millions de tonnes, est-elle tombée à200 millions ?
— Ce sont les absences, dit-il. Ainsi moi, cet été de laSaint-Martin m'a décidé à prendre un petit congé etattraper un peu de soleil.
— Et le charbon que vous pourriez être en traind'abattre ?
— Que celui qui s'en plaint, aille l'abattre lui-même lCes bougres de ministres parlent beaucoup, mais je n'enai jamais vu un s'approcher de la sale gueule du puits.Quant à nous, il nous faudrait mieux à bouffer ; et demeilleurs salaires ; et pouvoir au moins s'acheter quelquechose avec la paie qu'on reçoit, avant qu'on aille aug¬menter le rendement. Même avec ce qu'on gagne, il n'ya rien dans les boutiques ; rien qui vaille la peine, s'en¬tend. Tout ce qui est bon, part à l'étranger. Eh bien,ils feraient mieux d'envoyer un peu dans les villes mi¬nières, s'ils veulent qu'on leur en balance, du charbon.Voilà ce que je voudrais voir, moi, comme exportation ILe journal londonien conclut par d'amères réflexionssur la misère des temps.

publiques et dans les colonnes des nom¬
breuses feuilles éditées p-r les fédéra¬
tions régionales.
La Commission Antimilitariste de la

F.A.I. vient d'éditer une intéressante bro¬
chure de propaagnde. Elle définit avec

, clarté et précision la position du mouve¬
ment anarchiste italien sur ce problèmeparticulier.
Les arguments développés pour la pé¬ninsule italienne sont sensiblement sem-

blabes à ceux que nous pourrions appor¬ter pour l'analyse de la situation fran¬
çaise.

« Aujourd'hui, en Italie, les grandspartis ne sont plus que des porte-paroledes Etats, des blocs internationaux, et
non plus des expressions de notre vie
démocratique autonome. Il n'existe même
plus en Italie de politique intérieure. Toutle monde fait de la politique « extérieu¬
re », et la politique est, en effet, de plusen plus, chose extérieure à la société.Pour nos chefs de partis, ni les pro¬
grammes, ni les traditions, ni les pro¬blèmes réels de notre pays n'ont de si.
gnification, tout est désormais fonctiond'une « weltpolitik » que les condottiere
italiens mènent comme de grands diplo¬mates dilettantes ».

Parlant de la caste militaire italienne,la brochure déclare :
« C'est la classe qui s'est spécialiséedans la trahison; trahissant au cours dela guerre les neutres par des agressionsde brigands après leur avoir garanti l'im¬

munité; trahissant les fascistes pour sau•
ver la monarchie, ou ta motfarchie pourne pas perdre les prébendes fascistes ;trahissant les alliés qui étaient défaitspour passer à d'autres alliés vainqueurs;trahissant le roi pour acclamer la répu¬blique et sauvegarder encori la solde ;s'apprêtant aujourd'hui à trahir la répu¬blique pour instaurer son régime poli¬tique : la dictature militaire. »

Après
_ avoir examiné les slogans de

guerre juste, de guerre économique, de
guerre défensive, etc .., nos camarades
précisent leur conception de défense ar¬
mée de la révolution et de la lutte desclasses :

« ...Nous disons aiec les pionniers dela Première Internationale que les « tra.vailleurs sont tous ceux qui travaillent
pour la révolution sociale »; ...nous affir¬mons que nous ne sommes pas anarchis¬tes parce que prolétaires, mais bien prolé"iaires et prolétarisés parce que anarchis¬tes, parce que nous avons opté pour laclasse ouvrière, après une renonciation
préventive ou successive à la carrière ou
aux richesses, après un vœu de pauvreté
ou de répudiation des honneurs, après undéclassement spontanément accepté ouspontanément voulu. »

Et -en conclusion, cette affirmation
éclate, que nous saluons autement :
Voici quels sont les termes : Il n'existe

pas d'Occident. Il n'existe pas d'Orient.Il n'existe ni Amérique, ni Russie, niAngleterre. Il n'existe que des castes di¬
rigeantes qui nous sont toutes ennemies,qui nous persécuteront toutes dans la me¬
sure où nous reculerons devant elles.

« D'autre part il existe des masses op¬primées, exploitées et cruellement trom¬
pées, qui nous sont toutes parentes pourdes motifs divers... parentes (jonc les mas¬
ses américaines ou russes, anglaises ouchinoises, indonésiennes ou balkaniques,puisque nous sommes .liées à elles par unmême destin.

« En fait, il ne suffi' pas d'annoncer
une troisième voie, il est nécessaire de
créer une force capable de, la suivre ; il
faut renforcer l'anarchisme en Italie. »

F. A.
Fédération Anarchiste

146, Quai de Valmy, Paris, Xe.
Métro Gare de l'Est.

Permanence tous les Jours de 9 â 12 heure»et de 14 â 19 heures, sauf le dimanche.

NOTE DU TRESORIER FEDERAL
A tous les Trésoriers de Groupes et Réglons

1* Nous demandons aux trésoriers de groupe de réglerau plus vite cartes et timbres 1947 â leurs trésoriersrégionaux. Lés cotisations de décembre devront êtreréglées Je 15 décembre au plus tard.
2° Les trésoriers de groupes ou de réglons doivent nousadresser immédiatement et directement le matériel 1947restant. Le matériel renvoyé par les groupes sera noti¬fié aux trésoriers régionaux.
3* Le matériel 1948 sera expédié aux réglons dansla dernière semaine de décembre.
4* Les trésoriers régionaux sont priés de nous faireparvenir d'urgence leur demande dé matériel 1948.

1" REGION
LUI». — Permanence tous les samedis, de 18 h. 30 à20 h., 13, rue du Mollnel. Préparation de la tournée

Lapeyre ' Prière aux groupes de préciser date choisie
pour établir l'itinéraire.

2» REGION
Paris-Jeunesses. — Réunion tous les lundis, à 21 h.,même adresse.
Paris 5« et 6®. — Réunions tous les vendredis, 20 h. 30précises, salle X ou Y. Palais de la Mutualité.
Parie ir-12». — Réunion tous les jeudis â 20 h. 15, aucafé. 170, rue du faubourg Saint-Antoine. (Métro : Fai-dherbe-Chaligny).
Paris-Ouest. — Réunion vendredi 26 décembre 1947 : 79.avenue de Saint-Ouen, café Le Balagny, premier étage(Métro : Guy-Moquet).
Paris-Centre. — Présence indispensable, le samedi 27â 90 h. 30, café Augé, 3. rue des Archives.
Courbevole (Neuilly, La Garenne). — Réunion tous leslundis, sauf le 2» du mois, sous-601 de l'école. 38, rue deMetz. Le 29, conférence et causerie.
Issy-les-Moulineaux (Billancourt. Clamart. etc.). —Constitution groupe lnter-local samedi 27. à 9 h. 30. 160,rue oe Silly. Tous présents.
Llvry-Cargan (Pavillons-sous-Bols, Clichy f sous - Bols,Bondy, Vtllemomble, Le Raincy Montfermell, Vert-Galant, Villeparisis, Seuran). — Réunion et causerieouverte aux sympathisants, dimanche 28. à 9 h 30 chezCuvilller, 23. boulevard de la République, près de lagare de Gargan.
Montreuil-Bagnolet. — Réunion les mercredis, 20 h. 30.Café du Grand-Cerf. 1« étage. 171. rue de Paris, lion-treuil .

Pré-8alnt-Gervals — Réunion tous les mardis, à20 h. 30, chez François, 17, rue Charles-Nodier (Métro:Hoche).
Villeparisis. — Reconstitution du groupe. Permanencetous les dimanches de 9 à 12 heures, Café Traverslno,avenue de Gaulle. Adhésions.

3e REGION
Châlons-sur-Marns. — Groupe en formation. Ecrire ous'adresser au camarade Rollln, collège de garçons,Châlons-sur-Marne.

4» REGION
Finistère. — Nou» demandons à tous lecteurs sympa¬thisants et désireux de militer en faveur de notre mou¬vement, de s'adresser à Le Lann Auguste, T. rue Levot,Brest.
Quimper. — Les camarades de celte ville ou de sa ré¬

gion sont priés de se faire connaître, un camarade yhabitant et désirant prendre contact avec eux. Ecrireâ Le Lann, 7. rue Levot, Brest.
S» REGION

Mâoon. — Pour toute correspondance, renseignements
et adhésions, s'adressAc à : Marcel Chanroux. 13, ruedes Gites. is.

8® REGION
Lyon-Valse (Groupe Germinal). — Prochaine réuniondu groupe le jeudi 8 janvier, à 20 h. 30. café Luboz,place de valmy.
St-Etienne. — Réunion chaque jeudi, â 20 h., 5, ruede la Barre. Pressant eppel à tous. Travail urgent.Présence indispensable
Thisy «t région — S'adresser au camarade Ladet, àSaint-Jean-la-Burrière.

10® ET 11» REGION
Tournée Fontenls. — « Il n'est pas de sauveur suprê¬me : ai Dieu, ai de Gaulle, ni xhorez ». Secrétaires de

REUNIONS
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES

1™ REGION
• TOURNEE ARISTIDE-LAPEYRE, Amiens, Lille,Roubaix, Dunkerque Calais, Boulogne-sur-Mer, Lens,Harnes et Valenciennes.

« Envers et contre tous les politiciens.Vers le Socialisme et la Liberté ».

• ROUBAIX, 113, rue de l'Epaule, rue de l'Industrie.
Ce dimanche 28 décembre, à 10 h. matin

HOCHE MEURANT
« Esquisse d'une morale sans dieux ni maîtres »

1" REGION

• PARIS 11e-12e, salle Café Lacoste (1er étage), 14, ave¬
nue Daumesnil, angle avenue Ledru-Rollin :

Samedi 27 Décembre, à 20 h. 30
Orateur : JACQUELIN

« Les conflits dihier et leurs répercussions »

• BRUNOY : le samedi 3 janvier, 20 h. 30
(Consulter les affiches pour le lieu)

« Faillite ou Révolution »

FONTAINE

• COURBEVOIE, 38, rue de Metz, Ecole Maternelle
Le lundi 29 décembre, à 21 h.

JOYEUX
« La C.N.T. face aux événements actuels »

• MONTGERON : le samedi 27 décembre, 20 h. 30
(Consulter les affiches pour le lieu)

« Faillite ou Révolution »

FONTAINE

• PALAI9EAU, salle du Casino
Le dimanche 28 décembre, à 10 7t.

FEUILLET, JUHEL
« La C.N.T. face aux événements actuels »

groupes faire connaître d'urgence : 1* si la date pro¬posée convient ; 2" nombre d'affiches ; 3* salle et heure.Les frais généraux .(indemnité journalière et frais devoyage) sont à répartir entre groupes par la région. Lesfrais locaux (affiches, hébergement), à la charge dechaque groupe.
Narborine. — Réunion ouverte aux sympathisants tousles vendredis, à 21 heures, au local habituel.

Il® REGION
Berre-i'Etang.Rognac. — Formation du groupe anar¬chiste. S'adresser : Louis Rcyrue Camille-Desmoulins,Cannes. — Réunions les deuxième et quatrièm/ mercre¬dis oe chaque mois (mardi pendant les fêtes) à 21 h.arrière-salle des Mutilés, 38, rue de Mimont. CordialeInvitation aux sympathisants.
Nloe. ■— Permanence tous les vendredis à 21 h., au« Bar Dédé », rue Bonaparte. Causeries le 26 décembreet les 9 et 23 Janvier, à 20 h. 30. 45. boulevard Jean-Jau¬rès, Café de l'Univers : « L'Anarchie dans l'ordre so¬cial ».

Nice-Jeunesses. — Le groupe des J.A. est en formation.Les camaraaes sympathisants, désireux d'obtenir deséclaircissements sur la nhllosophle anarchiste ou d'entreren contact avec le groupe, pourront s'adresser au « Cer¬cle Etudiant d'étude et de réalisation » (section cultu¬relle, groupe philo), 39, promenade des Anglais.
13e REGION

Alger et ses environs. — Les adhérents du Groupesont Informés que les assemblées ont Heu le 2" diman¬che de ehaque mois à 9 h. 30 à la Brasserie < La Cigo¬gne » (arrêt Nelson.) Alger.

C. N. T.
Confédération Nationale du Travail

39, rue de la Tour-d'Auvergne, Paris, 9«.
Métro : Anvers ou Pigalle-

Permanence tous les Jours de 9 à 12 heures
et de 14 h. 30 à 19 h 30

Syndicat Industriel du Bâtiment. — Permanence tousles soirs, de 18 à 19 heures, et le dimanche matin, ue9 à 12 heures. Reprise des cartes â la permanence. Lescamarades responsables des» sections locales et comitésIntersyndicaux sont priés de fixer au secrétariat le nom¬bre de cartes qui leur sont nécessaires.
3' UNION REGIONALE

Les adhérents sont, avisée qu'une permanence juridiquese tien-ara au siège les lundis, de 18 à 19 heures, etles samedis, de 15 à 18 heures.
Syndicat des Métaux. — Permanence pendant les fêtesde fin d année, tous l'es Jours, de 14 à 19 heures. Les

responsables sont priés de prendre le matériel 1948.
Syndicat des Transports. — Les membres de lia C.

E. syndicale sont, informés que la réunion est reportée
au 18 Janvier, à 9 heures, au siège.

AUX EMPLOYES ET OUVRIERS
DE LA SOCIETE o AIR-FRANCE »

Les employés et ouvriers de la Société « Air France »,
du Bourget, d'Orly e tdes différentes succursales, sym¬
pathisants â la C.N.T., sont, invités â se faire connaî¬
tre au siège, 39, rue de la Tour-d'Auvergne.
AUX EMPLOYES DES COMPAGNIES DE NAVIGATION

Les membres du personnel sédentaire des Compagniesde Navigation, sympathisants a la C.N.T. sont invités
â se mettre en rapport avec le Syndicat des Employés,au siège, 39, rue de la Tour-d'Auvergne.

PERMANENCES SYNDICALES
Industries et Métiers d'Art, — Tous les vendredis de17 h. 30 à 19 heures.
Cheminots, Paris. — Tous les mercredis, de 18 à 19 h.
Livre, Papier, carton. — Tous les lundis de 16 à 18heures, le"samedl de 15 à 17 heures.
Toutes ces permanences sont tenues, 39, rue de laTour-d'Auvergne, Paris-9®.
Bais, Ameublement, - Tous les mercredis, â 18 h. 30,salle Botrsonnière, 170. faubourg Saint-Antoine.
Fonctionnaires, Services publics et de Santé. — Per¬

manence les lundi, mardi et vendredi, de 17 à 19 h.,au siège ; personnel de l'Assistance publique, le lundi.
COMITES INTERSYNDICAUX ET UNIONS LOCALES
Antony, — Permanence les 2" et 4® dimanches, 10 h..au « Grand Bar Terminus », 56, avenue de la Dlvlsion-Leclerc (ancien « Lapin Sauté »).
Argenteuii. — 2® et 4« dimanches, de 10 â 12 h., 42,rue de Paradis.
Asnières. — Tous les mardis, de 18 h. 30 à 20 h., « LesBluets », 57, bd Voltaire.
Auinay-s-Bois. — Tous les dimanches, de 9 â 12 h. au

« Petit Cyrano », place de la Gare.
Billancourt. — Section Renault, deux permanencesfonctionnent i°s lundis, mercredis et vendredis, 160, ruede Silly et 60, route de Vaugirard.
Charenton. — 2® et 4® dimanches, place Arthur-Dus-saud, fact à l'horloge.
Croissy-ctiatou. — Réunion le premier dimanche du

mois à 9 h. 30, au local, HOtel des Nations, 37, boule¬
vard de la Mairie, à Crolssy. Permanence, même lieu,tous les dimanches de 10 à 12 heures.
Gouséalnviiie, — Deuxième et dernier dimanche, de10 â 12 heures, HOtel de France.
Kremlin.Bicétre. — S adresser à Marcastel, 70, rue duKremlin.
Molun. — L'Union locale est en vole de constitution.Ecrire au siège, 39, rue de la Tour-d'Auvergne.
Nanterre. — Permanence l®r dimanche du mois, de10 à 12 h.. Café ■ Roland », avenue de Rueil.
Poissy. — Permanence tous les jours. Heutte René,Bar du « Cheval Rouge ». rue de Paris.Suresnes — Tous les mardis, de 18 à 19 h.,! au « Pa¬nier Fleuri », 35, quai Galliénl.
Versailles — Les 2® et 4» dimanches, de 10 à 12 h..Café. 23, rue Montbauron.
Villejuif. — Tous les dimanches, de 10 à 12 h., « Cafédes Sports ». route de Fontainebleau, termlnua du 185.

6® UNION REGIONALE

Bordeaux. — Syndicat unique du Bâtiment, dimanche28 décembre à 9 h. - 30. Prise des cartes 1948. Vieille
Bourse du Travail
Narbonne. — Syndicat Intercorporatif à permanencetoue les dimanches, oe 10 à 12 heures, au café Montmo¬

rency.

« Nouvelles» mesures

gouvernementales
LE plan Mayer ?Un budget de 900 milliards.

— des impôts i
— un emprunt » exceptionnel » ;
— l'augmentation des prix : charbon, gaz, électricité,

tarifs de certains transports ferroviaires ;
— taxes sur les o boîtes de nuit » ;
■— taxe sur les oisifs.

LE Gouvernement Schuman ne s'en tirera pas plus queses prédécesseurs. Et malgré les crédits américains,
ce sera la misère et l'accélération de la décomposi¬tion du régime.

René Mayer, contraint de maintenir dans le cadre du
régime recourt à des mesures de routine, donc d'impuis¬
sance.

Ce sont, comme toujours, les travailleurs et les vieux
qui feront les frais des mesures Mayer. Car les impôts
nouveaux imposés aux producteurs et commerçants se ré¬
percuteront sur les prix. Les consommateurs paieront pluscher sur le marché, car les expériences de baisse des prix
ou de blocage des prix ont été des échecs.
Quant aux textes sur les « boîtes de nuit » ce ne sont

que des mesures spectaculaires, démagogiques : les clients
de ces boîtes ne seront pas gênés par la montée des prix !Reste l'impôt sur les oisifs : il n'est pas autre chose
qu'une autorisation, moyennant un certain versement, decontinuer à être à la charge des travailleurs.
Il est donc cèrtain que la misère s'accentuant au cours

de l'hiver, nous allons aller vers de nouveaux mouvements
revendicatifs.
Aux libertaires d'agir parmi les travailleurs, pour que

ces mouvements, cette fois, ne soient pas orientés versla politique d'un parti, mais vers la grève totale expro-priatrice, vers la Révolution.
Sinon, en dehors de la solution libertaire, il n'y a qu'uneissue j Un fascisme et la guerre.

LE CONFLIT SYNDICAL
LES influences extérieures jouent en France, commapartout ailleurs. Elles sont le reliquat de la deuxième

guerre mondiale, deuxième guerre mondiale (que laC.G.T. a été — pour ne pas dire plus — totalementincapable de juguler). L'antagonisme U.R.S.S.-U.S.A. dé¬borde des frontières de ces deux pays et les prolétariatsdu monde entier subissent alternativement ou simultané¬
ment, les effets de propagandes ennemies. La citation sui¬
vante en témoigne :

« La lutte d'influence en territoire neutre, depuis long¬temps perçue et sensible, se précise et s'exaspère. La Russiesoviétique, opposée à JAmfique, n'entend pas limiter soninfluence à la frange des Etats qui la bordent et qu'ellecontrôle. Une marche plus avancée lui parait nécessaire,dont il semble qu'elle ait fixé les frontières à nos rivagesde l'Atlantique. L'Amérique, pour sa part, et face aux Etatssoviétiques, s'ingénie à pénétrer et à Influencer le cœurde l'Europe occidentale. L'une et l'autre, qui s'observentet se jaugent, se garderaient bien d'avouer, de leurs mo¬biles, autre chose qu'un souci de défense et de préserva-tion. » Bothereau (F.O., 30-10-47).
D'où il s'ensuit :
« Comme hier, notre pays devient le nouveau champ debataille ; la guerre n'y fait plus rage, mais parmi nosruines et nos misères, on essaie d'en jouer pour faire pré¬valoir l'influence économique, sociale et politique de l'unou de l'autre des deux blocs. » Neumeyer (F.O., 30-10-47).
La majorité confédérale joue la carte russe comme 1»

montre bien le communiqué de l'Union des Syndicats dela R.P., en date du 31-10-47, alors qu'une minorité de la
minorité, Force Ouvrière, joue celle de l'impérialisme capi-talisme libéral (et du gaullisme par contre-coup).Les syndicalistes d'action directe, las de voir les politi¬ciens tergiverser alors que la condition prolétarienne s'ag¬grave chaque jour, luttent ouvertement pour le renverse¬
ment du cap.ta.isme et tentent de remplacer celui-ci par unsystème socialiste, d'ailleurs mal deiini. ils font cela, sanstenir comple des directives des bureaux fédéraux, et sanstenir compte des notions de majorité et minorité, fait émi¬
nemment antidémocratique, mais révolutionnaire. Pour par¬venir à leurs fins, ils utilisent la grève, et encore la grève,la seule arme effective des travailleurs. C'est ce qui démon¬tre, malgré tout, leur bon sens.
Les super-chefs des majoritaires, — les soi-disants com¬munistes, soi-disant unitaires — sont MM. Thorez, Duclos,Marty, Cogniot, Fajon. Leur porte-parole est Benoit Fra¬chon (que nous pouvons estimer comme étant leur égaldarts l'échelle hiérarchique communiste), et qui est co-se-cretaire général de la G.G.T.
Voici ce que disait Thorez, le 29-10-47, au comité centraldu parti communiste français :
« Les Américains dépensent des millions et des millionspour essayer de porter un coup à la C.G.T. Ils entre¬tiennent, à Paris, un pureau chargé spécia-ement d'orga-niser la lutte contre la C.G.T... Les Américains utilisentpour cette besogne certains dirigeants socialistes, qui onttenté de scl&sionner les syndicats confédérés, chez les pos¬tiers comme dans les transports parisiens, et en quelquesautres corporations. Les vaines tentatives de prétendusautonomes pour diviser les travailleurs et les dresser contrela C.G.T. à la faveur de mouvements partiels, tels quel'arrière-gréve des postiers; le débrayage de quelques ate¬liers chez Renault, ou l'arrêt des conducteurs du métroportent la marque américaine. Bullit recommandait desoutenir la C.F.T.C. et le gouvernement n'y manque pas.Toute la presse de chantage mène une offensive furieusecontre la C.G.T. et sa direction. De Gaulle, qui refusa enson temps de recevoir le bureau confédéral, fait dire queson projet de révision de la Constitution comporte un cha¬pitre limitant les libertés syndicales et le droit de grève ».
Suivant la bonne méthode marxiste, ce texte est à la foisvrai et faux. Il est vrai, quant à l'action des socialiste»parlementaires au sein de la C.G.T, — bien qu'il faille dis¬socier, là encore, l'action politique et l'action syndicale —et quant à la position de de Gaulle vis-à-vis des syndicats;mais il est faux quant à l'origine des mouvements scission?nistes. Quoi qu'il en soit, il traduit l'agitation régnant dan»le milieu syndical. Il est une reconnaissance de fait.Benoit Frachon, leader! de la majorité; et Bouzanquet,co-leader de Force Ouvrière, s'empoignent, bien entendu, àcolonnes que veux-tu. L'un dans « l'Humanité ». « FranceNouvelle » et « La Nie Ouvrière » pour bien montrer quele P.C.F. est le seul défenseur des masses, l'autre dan»

« Force Ouvrière », « Ce Malin », et « Le Populaire », cequi réduit le conflit régnant au sein de la C.G.T., à unolutte P.C.F.-S.F.I.O.
Benoit Frachon, dans « L'Humanité » du 4 novembre,

accuse les trusts américains, les socialistes, et reprend pres¬que mot à mot la diatribe de Maurice Thorez citée plushaut. Il s'étend complaisamment sur le
« Citoyen Irwing Brown; envoyé par les dirigeants réac.tionnaires de l'A.F.L. en France il y a plus d'un an, aveode nombreux dollars, pour soudoyer tous les éléments oppo¬sés à l'unité de la C.G.T. »
Ce Brown est venu trouver « de nouveaux Eelin et Du¬moulin » n'en doutons pas ! Et de prôner les statuts confé¬déraux de 1936 avec une belle impudence puisque ceux-ci,tout en faisant une réalité de l'unité, confirmaient, en n'ytouchant pas, la Charte d'Amiens de 1906, où il est questiond'abandonner à la porte des bourses du travail, toute livréepoliticienne.

NORMANDY.

Confédération Nationale dii Travail (suite),
9® UNION REGIONALE

Poitiers. — Permanence C.N.T. tous les samedis, de14 h. 30 à 18 heures. Le dimanche, de 9 h. 30 à 12 h.,14, rue des Carolus, au premier étage.
10® UNION REGIONALE

Le Mans. _ Permanence tous les samedis, de 15 à17 heures, à la Maison Sociale.
13* UNION REGIONALE

Marcqen-Barceui. — Permanence les 1" et 4® same¬dis, après-midi, ou tous les Jours, de 18 à 20 heures,19. rue Fouquet-Lelong.
Amiens. — Pour tous renseignements et adhésions,s'adresser au camarade d'Hainault René, 92, route deDoullens.

17® UNION REGIONALE
Bâtiment Lyon et région. — Permanence tous les mer¬credis de 17 h. à 18 h. 30. les sameois de 15 à 18 h. 30.Les dimanches de 9 h. à 12 h. Conseil Syndical les pre¬miers dimanches du mois à 9 h.
Assemblée générales des deuxième dimanche du moisâ 9 heures.
Saint-Etienne. — 24, rue Rouget-de-l'Isle, l®' étage,droite, permanence régulièrement assurée le samedi de

17 à 20 heures, et lê dimanche matin à 10 heures.


